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PREFACE. 

La  plupart  de  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'étude  des  langues,  reculent  devant  la 
difficulté  qu'ils  éprouvent  de  les  parler,  et 
se  privent  par  là  du  plus  grand  avantage 
qu'elles  puissent  leur  offi-ir  dans  la  société. 

Les  uns,  à  la  vérité,  manquent  d'occa- 
sions favorables;  les  autres,  n'étant  pas 
contraints  par  la  nécessité,  ne  peuvent 
surmonter  la  crainte  de  faire  des  fautes, 
qu'un  amour-propre  mal  entendu  a  fait 
passer  dans  leurs  âmes. 

Quand  on  commence  à  parler  une  lan- 
gue étrangère,  il  faut  avoir  le  courage  de 
faire  des  fautes,  des  quiproquo,  même  de 
s'exposer  à  n'être  pas  compris;  car  ce  se- 
rait en  vain  que,  même  avec  les  plus 
heureuses  dispositions,  on  espérerait  de  la 
parler  d'abord  avec  pureté.  Il  faut,  outre 
la  connaissance   grammaticale,    que  l'or- 


IV 


gane  soit  plié  à  l'idiome,  et  que  l'oreille 
soit  souvent  frappée  des  même  sons. 

Pour  vaincre  toutes  ces  difficultés,  les 
moyens  artificiels  sont  indispensables;  et 
les  plus  simples  et  les  plus  prompts  sont, 
à  mon  avis,  la  répétition  à  haute  voix  de 
dialogues  appropriés  à  la  conversation,  et 
l'explication  à  première  vue  de  courtes 
anecdotes.  Les  dialogues  sont  en  effet 
des  conversations  artificielles;  et  quand  on 
en  aura  bien  appris  et  digéré  une  certaine 
quantité,  que  la  connexion  des  idées  fera 
aisément  retenir,  il  sera  facile  d'en  faire 
usage  au  besoin,  et  de  former  beaucoup 
de  phrases  analogues.  Les  anecdotes 
serviront  à  fournir  des  sujets  sur  lesquelles 
on  devra  s'exercer. 

Mes  élèves  ont  fait,  en  suivant  cette 
méthode,  des  progrés  si  rapides,  que  je 
crois  rendre  service  à  ceux  qui  étudient  le 
français,  en  mettant  au  jour  cette  première 
série  de  dialogues,  qui  sera  suivie  d'une 
collection  d'anecdotes  adaptées  au  même 
mode  d'enseignement. 


DIALOGUES, 


DIALOGUE  I. 

MARIE  ET  SOPHIE. 

Sur  la  langue  française. 

S.  Parlez-vous  français? 

M.  Oui,  M.  je  le  parle  un  peu, 

S.  J'  en  suis  bien  aise;  nous  pourrons  causer 
ensemble. 

M.  Mais,  je  fais  encore  beaucoup  de  fautes 
en  le  parlant. 

S.  C'est  égal;  cela  ne  doit  pas  vous  empê- 
cher de  le  parler. 

M.  Je  le  sais  :  aussi,  vous  voyez  que  je  ne 
crains  pas  d'en  faire. 

S.  Cela  vous  plait  à  dire;  car  vous  n'en  faites 
aucune. 

M.  Si  nous  causions  longtemps  ensemble, 
vous  auriez  occasion  d'en  entendre. 

S.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  l'apprenez  ? 

M.  Il  y  a  environ  six  mois. 

S.  Vraiment  l  il  y  a  si  peu  de  temps? 

M.   Oui,  M.,  à  peu  près. 
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s.  Combien  de  leçons  prenez-vous  par  se- 
maine? 

M.  Trois,  seulement. 

S.  Vous  m'  étonnez,  en  vérité. 

M.  Mais,  je  m'y  applique  sérieusement. 

S.  Vos  leçons  durent  sans  doute  plus  d'une 
heure? 

M.   Non,  M.,  elles  ne  durent  qu'une  heure? 

S.  Vous  avez  fait  de  très  rapides  progrès. 

M.  Je  trouve  que  j'aurais  pu  en  faire  de  plus 
rapides  encore. 

S.  Je  crois  qu'il  est  presque  impossible  d'ap- 
prendre plus  vite. 

M.  Je  vous  demande  pardon;  je  crois  qu'on 
peut  apprendre  plus  vite. 

S.  De  quelle  manière,  je  vous  prie? 

M.   En  prenant  des  leçons  tous  les  jours. 

S.  Hé  bien,  pourquoi  n'en  prenez-vous  pas 
tous  les  jours? 

M.  C'est  par  ce  que  je  n'en  ai  pas  le  temps. 

S.  C'est  égal^  dans  peu  de  temps  vous  saurez 
très  bien  cette  langue. 

M.  Je  l'espère,  mais  ce  ne  sera  pas  sans 
peine. 

S.   On  n'acquiert  jamais  rien  sans  peine. 

M.  Cela  est  vrai;  mais  je  crains  de  manquer 
de  persévérance. 


s.  Ayez  toujours  la  même  crainte,  vous  n'en 
manquerez  jamais. 

M.  Vous  croyez  donc  que  je  parviendrai  à 
bien  parler  cette  langue? 

S.  Certainement;  et  vous  en  tirerez  de 
grands  avantages. 

M.  Mon  but  était  d'  abord  de  bien  compren- 
dre les  auteurs. 

S.  Quand  on  apprend  un  langue  vivante,  il 
faut  la  savoir  parler. 

M.  Vous  avez  raison:  c'est  bien  plus  agré- 
able. 

S.  C'est  le  plus  grand  avantage  que  vous 
puissiez  en  tirer. 

M.  C'est  vrai;  mais  combien  de  fautes  ne 
faut-il  pas  faire  avant  de  la  bien  parlerl 

S.  N'  ayez  jamais  peur  d'en  faire,  et  je  vous 
réponds  du  succès. 

M.  Croyez-vous  que  je  puisse  parvenir  à  la 
parler  aussi  bien  que  les  naturels? 

S.  Oui,  si  vous  la  parlez  souvent. 

M.  Hé  bien,  je  la  parlerai  toutes  les  fois  que 
j'en  aurai  l'occasion. 


DIALOGUE  IL 

PIERRE  ET  JEAN. 

Les  devoirs  avant  la  promenade, 

P.  Il  fait  un  temps  superbe,  aujourd'hui. 

J.  Oui,  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

P.  Voulez-vous  faire  un  tour  de  promenade? 

J.  Volontiers;  mais  pas  à  présent. 

P.  Qu'  avez-vous  donc  à  faire? 

J.  J'ai  tua  leçon  de  français  à  apprendre. 

P.  Vous  avez  le  temps  de  l'apprendre. 

J.  Je  n'ai  pas  plus  de  temps  qu'  il  n'en  faut. 

P.  A  quelle  heure  votre  niaître  vient-il? 

J.  Il  vient  à  six  heures  du  soir. 

P.  Hé  bien,  il  n'  est  maintenant  que  trois 
heures  et  demie. 

J.  Qu'  il  soit  l'heure  qu'  il  voudra:  je  veux 
étudier  ma  leçon  avant  de  sortir. 

P.  Dans  combien  de  temps  serez  vous  donc 
prêt? 

J.  Je  serai  prêt  dans  une  heure  et  un  quart 
environ. 

P,  Eh  bien!  puisque  c'est  ainsi,  je  vais  aussi 
étudier,  en  vous  attendant. 

J.  Vous  ferez  bien. 

P.  Vous  croyez  que  je  ferai  bien? 

J.  Certainement:  vous  vous  promènerez  avec 
plus  de  plaisir,  après. 


p.  Eh  bien!  mettons-nous  donc  à  l'ouvrage. 

J.  Mettez-vous  y  vous  même;  car  j'  y  suis 
déjà. 

P.  Oh!  oh!  vous  êtes  bien  studieux  mainte- 
nant! 

J.  Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  toujours  été? 

P.   Si;  mais  pas  autant  qu'  à  présent. 

J.  Taisez  vous  donc,  si  vous  voulez  étudier 
avec  fruit. 

P.  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  étudier  en 
causant? 

J.   Non.     Est-ce  que  vous  le  pouvez? 

P.  Sans  doute:  ne  puis-je  pas  faire  deux 
choses  à  la  fois? 

J.  Vous  me  permettrez  d'en  douter;  n'  est- 
ce  pas? 

P.  Et  pourquoi  en  doutez-vous? 

J.  Parce  que  je  ne  puis  moi-même  étudier 
en  causant. 

P.  En  ce  cas  je  me  tais. 

J.   Vous  faites  très  bien. 

P.  Jean,  êtes-vous  prêt  maintenant? 

J.   Pas  encore;  est-ce  que  vous  l'êtes  déjà? 

P.   Oui:  mes  devoirs  sont  finis. 

J.   Oh!  oh!  vous  allez  bien  vite  en  besogne. 

P.  Je  ne  vais  pas  plus  vite  qu'  il  ne  faut. 

A* 
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J.  Je  crains  bien  que  vos  devoirs  ne  se  res- 
sentent de  la  promenade. 

P.  Pas  dutout:  ils  sont  très  bien  faits. 

J.  J'  en  doute  un  peu. 

P.  Cela  ne  m'  étonne  pas;  car  vous  doutez 
toujours. 

J.  C'est  fort  bien;  nous  verrons  si  j'ai  tort 
ou  raison. 

P.  Je  gage  tout  ce  que  vous  voudrez,  qu'on 
n'y  trouvera  rien  à  redire. 

J.  Je  ne  veux  pas  gager;  car  j'  aurais  peur 
de  vous  gagner. 

P.  Dites  plutôt  que  vous  avez  peur  de  perdre. 

J.  Il  n'est  pas  question  de  cela:  partous, 
puisque  vous  êtes  si  pressé. 


DIALOGUE  III. 

ETIENNE  ET  JOSEPH. 

La  promenade. 
E.  Quel  chemin  prendrons  nous  ? 
J.   Celui  qu€  vous  voudrez. 
E.  Allons  d'abord  tout  droit. 
J.  De  quel  côté  tournerons-nous,  après  ? 
E.   Nous  tournerons  à  droite,  puis  à  gauche. 
J.  Où  cela  nous  mènera-t-il  ? 
E    Cela  nous  mènera  au  jardin  de  ...  . 


J.  Fort  bien.  Mais,  n'  allez  donc  pas  si  vite. 

E.  Il  me  sennble,  cependant,  que  je  ne  vais 
pas  vite. 

J.  Cela  est  possible;  mais  vous  allez  trop 
vite  pour  moi. 

E.  Est-ce  que  vous  êtes  déjà  fatigué? 

J.  Je  ne  suis  pas  fatigué;  mais  je  désire  ne 
pas  l'être. 

E.  Je  crois  que  vous  ne  pouvez  pas  vous 
fatiguer,  car 

J.  Que  voulez-vous  dire? 

E.  Je  veux  dire  que  vous  allez  si  lentement. 

J.  Je  vais  si  lentement!  A  quoi  bon  se  fati- 
guer, quand  on  se  promène? 

E.  Vous  avez  raison:  vous  ne  voulez  pas  vous 
casser  les  jambes. 

J.  Je  ne  pense  pas  que  cela  soit  nécessaire. 

E.  Fort  bien.  Mais,  si  nous  n'accélérons  pas 
la  marche,  nous  n'arriverons  pas  de  bonne 
heure  à.  .  . 

J.  Nous  y  arriverons  assez  tôt;  ne  vous  in- 
quiétez pas. 

E.  Cela  ne  m'  inquiète  pas;  mais 

J.  Oh!  prenez  donc  garde:  vous  m'éclabous- 
sez. 

E.  Je  vous  demande  pardon;  je  ne  l'ai  pas 
fait  exprès. 


J.  Je  le  pense  bien;  mais  vous  auriez  pu 
faire  attention. 

E.  Ce  sont  ces  perdrix  qui  en  sont  la  cause. 
Tenez,  les  voyez-vous? 

J.  Quoi  !  est-ce  que  vous  plaisantez? 

E.  Dutout,  je  ne  plaisante  pas. 

J.  Voyons,  expliquez-vous,  s'il  vous  plait. 

E.  Hé  bien:  en  les  suivant  des  yeux,  elles 
m'ont  empêché  de  voir  la  boue  qui  était  devant 
moi. 

J.  Si  vous  eussiez  regardé  à  vos  pieds,  cela 
ne  serait  pas  arrivé. 

E.  Cela  est  vrai;  mais  c'est  un  petit  malheur. 
Ne  vous  fâchez  pas. 

J.  Je  ne  me  fâche  pas;  mais  je  n'  aime  pas  à 
être  crotté. 

E.  Quand  ce  sera  sec,  vous  n'  aurez  qu'  à 
le  brosser:  il  n'y  paraîtra  pas. 

J.  Je  le  sais  aussi  bien  que  vous;  mais  puis- 
je  ainsi  rentrer  à  la  maison? 

E.   Et  pourquoi  pas? 

J.  On  croira  que  j'ai  tombé  dans  la  boue. 

E.  Bahl  on  ne  s'en  apercevra  seulement  pas. 

J.  Si  on  rne  gronde,  je  dirai  que  c'est  votre 
faute. 

E.  N'  ayez  pas  peur;  on  ne  vous  grondera  pas. 

J.  Vous  en  répondez? 


E.  Oui.     Allons  seulement  plus  vite. 

J.   Ma  foi!  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite. 

E.  Quel  mauvais  marcheur  vous  êtes  î 

J.  Je  n'ai  pas  comme  vous  des  jambes  de 
lévrier. 

E.  Je  le  vois  bien;  car  vous  sautez  comme 
une  tortue. 


DIALOGUE  IV. 

E3IILIE,  CAROLINE  ET  CATHERINE. 

Le  lendemain  d'un  bal. 

(On  frappe  à  la  porte.) 

E.  Qui  est  là? 

C.  C'est  moi.     Ouvrez,  s'  il  vous  plait. 

E.   Que  désirez-vous? 

C.  J'  ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

E.  Attendez  un  instant  ;  car  je  ne  suis  pas 
encore  levée. 

C.  Comment!  vous  n'  êtes  pas  encore  levée? 
il  est  grand  jour. 

E.   Quelle  heure  est-il  donc? 

C.  Il  est  neuf  heures  passées,  dix  heures 
vont  bientôt  sonner. 

E.  Je  ne  pensais  pas  qu'  il  fut  si  tard. 

C.  Est-ce  que  vous  êtes  indisposée? 

E.  Pas  positivement  ;  mais  je  suis  très  fati- 
guée. 
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C.  Qu'  avez-vous  donc  fait,  pour  être  si 
fatiguée? 

E.  J'ai  été  hier  à  un  bal  où  j'ai  beaucoup 
dansé. 

C.  Je  suis  sure  que  vous  n'  avez  pas  cessé 
de  dansen 

E.  Précisément  ;  car  j'ai  toujours  été  en- 
gagée. 

C.  Vous  auriez  dû  vous  reposer  de  temps  en 
temps. 

E.  C'est  vrai:  je  serais  maintenant  moins 
fatiguée. 

C.  Sans  doute  ;  et  vous  n'  auriez  pas  risqué 
votre  santé. 

E.  Vous  avez  raison;  mais  quand  je  danse  je 
ne  pense  pas  à  la  fatigue. 

C.  Il  parait  que  vous  êtes  enrhumée  aussi, 
car  vous  toussez  beaucoup. 

E.  Oui,  je  suis  un  peu  enrhumée  ;  mais  cela 
ne  sera  rien. 

C.  Je  l'espère;  mais  je  vous  engage  cepen- 
dant à  avoir  soin  de  votre  santé. 

E.  J'  étais  hier  enrhumée  du  cerveau,  au- 
jourd'hui je  suis  enrhumée  de  la  poitrine  et  un 
peu  enrouée. 

C.  J'espère  que  cela  n'  aura  pas  de  suites 
dangereuses. 
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E.  En  attendant  que  cela  se  passe,  nous 
allons  déjeuner  ensemble;  n'  est-ce  pas? 

C.  Je  vous  remercie  ;  car  j'ai  déjà  déjeuné, 

E.  Eh  bien!  vous  déjeunerez  encore  une  fois, 
pour  me  tenir  compagnie. 

C.  Je  me  mettrai  à  table  pour  vous  tenir 
compagnie,  mais  je  ne  mangerai  pas. 

E.   Catherine,  apportez  nous  à  déjeuner. 

Cath.  M^^le,  le  déjeuner  n'  est  pas  encore 
prêt;  mais  il  le  sera  bientôt. 

E.  Qu'  avez-vous  donc  fait,  depuis  que  je 
vous  l'ai  demandé? 

Cath.  J'ai  moulu  du  café,  et  j'ai  été  cher- 
cher du  lait. 

E.  Dépêchez  vous  donc,  et  ne  faites  pas  le 
café  trop  fort. 

Cath.  Melle,  le  déjeuner  est  servi;  mais  je 
n'ai  pas  pu  trouver  de  beurre  frais. 

E.  Eh  bien!  nous  nous  en  passerons.  Caro- 
line, asseyons  nous. 

C.  En  vérité, je  n'ai  ni  faim  ni  soif;  car  j'ai 
déjeuner  avant  de  sortir. 

E.  C'est  égal  :  approchez-vous  de  la  table  . 
vous  mangerez  et  vous  boirez  ce  que  vous 
voudrez. 

C.  Je  goûterai  de  votre  café,  puisque  vous  le 
voulez. 

E.   Comment  le  trouvez-vous? 
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C.  Très  bon;  mais  il  n'est  pas  assez  sucré. 

E.  Mettez  y  du  sucre:  en  voici. 

C.  Il  est  assez  sucré  maintenant  ;  mais  je  le 
trouve  un  peu  faible. 

E.  J'en  suis  fâchée  ;  mais  il  ne  vous  empê- 
chera pas  de  dormir. 


DIALOGUE  V. 

LOUIS,  ARRIVANT    A    LONDRES,  ET  LE  CUISINIER 
JEAN. 

Sur  la  cuisine. 

L.  Que  faites-vous  dans  cette  maison.  Mon- 
sieur ? 

J.  Je  fais  la  cuisine. 

L.  Je  vous  demande  quel  est  votre  emploi 
ici? 

J.  Mon  emploi  est  de  faire  la  cuisine. 

L.   Que  dites-vous.  Monsieur  ? 

J.  Je  vous  dis,  Monsieur,  que  je  fais  la  cuis- 
ine.    Est-ce  que  vous  êtes  sourd  ? 

L.  J'entends  un  peu  dur.  Monsieur. 

J.  Il  est  bon  de  savoir  cela. 

L.  Je  vous  serai  obligé  de  parler  plus  haut. 

J.  Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  que  je  fais  la 
cuisine:   entendez-vous? 

L.  Ah  !  j'entends,  maintenant  :  vous  dites 
que  vous  faites  la  cuisine;  n'est-ce  pas  ? 
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J.   Oui,  Monsieur  ;  à  votre  service. 

L.   Quelle  espèce  de  cuisine  faites-vous,  or- 
dinairement ? 

J.  Je  fais  rôtir  des  dindons  et  des  oies. 

L.    Faites-vous  autre  chose  que  du  rôti  ? 

J.  Je  fais  aussi  des  fricassées  de  poulet. 

L.   Savez- vous  apprêter  un  plat  de  civet,  une 
gibelotte,  un  salmis  ? 

J.   Non,  Monsieur  ;  on  ne  connait  pas  ces 
mets  là,  dans  ce  pays-ci. 

L.   Qu'est-ceque  l'on  mange  donc,  dans  votre 
pays  ? 

J.   On  mange  des   biftecks,  des  rosbifs,  des 
poudings,  &c. 

L.  Savez-vous  acconnmoder  des  légumes  à 
la  française  ? 

J.  Non,  Monsieur  :  on   n'aime  ici  que  les 
pommes  de  terre  au  naturel. 

L.   Comment  !    Est-ce  qu'on  ne   mange  pas 
quelque  fois  des  épinards,  des  asperges,  &c. 

J.  On  en  mange  quelquefois  ;  mais  on  ne  les 
accommode  pas  à  la  française. 

L.  Quelle  en  est  la  raison  ? 

J.  La  raison  en  est  fort  simple. 

L.   Quelle  est-elle  donc  ? 

J.   C'est  qu'on  ne  sait  pas. 
•B 
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L.  Cette  raison  est  fort  bonne  ;  mais  pour- 
quoi ne  cherche-t-on  pas  à  savoir  ? 

J.  Oh  !  quant  à  cela,  je  n'en  sais  rien. 

L.  Mange-t-on  de  la  soupe  dans  ce  pays-ci. 

J.  On  en  mange  de  temps  en  temps. 

L.  Pourquoi  n'en  mange-t-on  pas  toujours, 
comme  en  France  ? 

J.  C'est  par  ce  qu'on  ne  l'aime  pas  autant 
qu'en  France. 

L.  Y  a-t-il  de  bon  bœuf  et  de  bon  mouton 
ici? 

J.  Oui,  Monsieur;  mais  on  ne  fait  cuire  la 
viande  qu'à  moitié. 

L.  Pourquoi  ne  la  fait-on  pas  cuire  davan- 
tage ? 

J.  C'est  par  ce  qu'on  l'aime  presque  crue, 
on  saignante. 

L.  Ah  !  moi,  je  n'aime  la  viande  que  lorsqu' 
elle  est  bien  cuite. 

J.  Je  la  ferai  bien  cuire  pour  vous,  si  vous  le 
désirez. 

L.  Vous  me  ferez  plaisir. 

J.  Très  volontiers;  car  je  n'aime  pas  non  plus 
la  viande  crue. 

L.  Y  a-t-il  aussi  de  bon  veau,  dans  ce  pays-ci? 

J.   Oui,  Monsieur,  d'excellent. 

L.   Y  fait-on  de  bons  pâtés  ? 

J.  Quelquefois;  mais  on  ne  s'en  soucie  guère. 
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DIALOGUE  VI. 

MARIE  ET  EUGENIE. 

Les  questions. 

E.   Où  allez-vous  ? 

M.  Je  vais  à  la  campagne. 

E.  Pourquoi  allez-vous  à  la  campagne  ? 

M.  J'y  vais  pour  voir.  ... 

E.  Vous  y  allez  pour  voir  quoi  ? 

M.   Pour  voir  ma  fenne. 

E.   N'y  allez-vous  que  pour  voir  votre  ferme? 

M.  J'y  vais  aussi  pour  m'informer  de  ce  qui 
s'y  passe. 

E.   Que  ferez-vous  après  ? 

M.  Je  penserai 

E.   A  quoi  penserez-vous  ? 

M.  Je  penserai  à  revenir. 

E.  Par  quel  chemin  reviendrez-vous  ? 

M.  Je  n'en  sais  encore  rien. 

E.  Vous  reviendrez  sans  doute  par  le  che- 
min le  plus  court. 

M.  Je  reviendrai  par  le  chemin  le  plus  court, 
s'il  est  le  plus  agréable. 

E.  Mais,  s'il  n'est  pas  aussi  agréable  que  le 
plus  long,  le  quel  prendrez-vous  ? 

M.  Je  prendrai  le  plus  long. 

E.  Pourquoi  prendrez  vous  le  plus  long  ? 

M.  Parce  que  je  ne  suis  pas  pressée. 
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E.   Parce  que  vous  n'êtes    pas  pressée  de 
quoi  ? 

M.  Parce  que  je  ne  suis  pas  pressée  de  re- 
venir. 

E.   Mais  si  vous  étiez  pressée  de  revenir,  le 
quel  prendriez-vous  ? 

M.  Si  j'étais  pressée  de  revenir,  je  prendrais 
le  plus  court. 

E.  Pourquoi  prendriez  vous  le  plus  court  ? 

M.  Parce  que  je  serais  plus  tôt  arrivée. 

E.  C'est  une  question. 

M.  Pour  quoi  est-ce  une  question  ? 

E.  Parce  que  le  chemin  le  plus  court  pour- 
rait être  le  moins  praticable. 

M.  En  ce  cas  vous  avez  raison  ;  mais..  .  . 

E,  Mais  quoi  ? 

M.  Si  le  chemin  le  plus  court  était  aussi 
praticable  que  le  plus  long  ? 

E.  Il  serait  encore  possible  que  vous  n'arriv- 
assiez pas  plus  tôt. 

M.  Pourquoi  cela  ? 

E.  Parcequ'  il  serait  possible  que  votre  voiture 
se  cassât. 

M.   Mais,  si  elle  ne  se  cassait  pas  ? 

E.  11  serait  encore  possible  que  vous  fussiez 
arrêtée  par  quelque  autre  obstacle. 

M.  Oh  !   vous  avez  toujours  quelque  chose 
à  objecter. 
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E.  C'est  pour  exciter  votre  prévoyance. 

M.  Bah  !  toutes  vos  questions  n'aboutissent 
a  rien. 

E.  Je  vous  demande  pardon:  elles  aboutissent 
a  quelque  chose. 

M.  A  quoi  donc  aboutissent  elles? 

E.  A  savoir  ce  que  vous  ferez. 

M.  Dites  plutôt  qu'elles  aboutissent  à  vous 
faire  parler. 


DIALOGUE  VII. 

PIERRE  ET  JEAN. 

Un  'philosophe  et  un  ignorant  parvenu, 

P.  Que  voulez-vous  apprendre? 

J.  Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  grande 
envie  d'être  savant. 

P.  Fort  bien;  mais,  est-ce  que  vous  n'  avez 
pas  quelque  idée  fixe? 

J.  Non,  monsieur  :  je  désire  seulement  de- 
venir savant. 

P.  Avez-vous  quelques  commencements  des 

sciences? 

J.   Ohî  oui:  je  sais  lire  et  écrire. 

P.  Par  où  voulez-vous  commencer? 

J.  Par  où  vous  voudrez  :  je  laisse  cela  à 
votre  disposition. 
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P.  Voulez-vous   que  je   vous  apprenne   la 
logique? 

J.  Qu'  est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

P.  C'est-eile  qui  enseigne  les  trois  opérations 
de  Y  esprit. 

J.  Qui  sont  elles  ces  trois  opérations  de  1* 
esprit? 

P.  La  première  est  de  bien  concevoir. 

J.  Bon!  je  serais  bien  aise  de  concevoir  ce 
que  je  ne  conçois  pas. 

P.  Le  seconde  est  de  bien  juger. 

J.   Bien!  j'en  saurai  autant  que  notre  juge- 
de-paix,  alors. 

P.   Et  la  troisiènne  est  de  bien  tirer  une  con- 
séquence. 

J.   Qu  'est-ce  que  c'est  qu'  une  conséquence? 

P.   C'est  une  conclusion  tirée  de  propositions. 

J.  Voila  des  mots  que  je  ne  comprends  pas 
très  bien. 

P.   Comment!  vous  ne  comprenez  pas  cela? 
c'est  cependant  très  clair. 

J.   Ce  n'est  pas  clair  pour  moi,   monsieur. 
Apprenez-moi  autre  chose,  s' il  vous  plait 

P.  Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

J.  Qu'  est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

P.  Elle  traite  de  la  félicité. 

J.  Ah!  cela  doit  être  une  bonne  chose. 


19 

P.  Elle  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions. 

J.  Ohî  si  c'est  cela,  je  ne  veux  pas  l'appren- 
dre. 

P.   Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  l'apprendre? 

J.  Parceque  je  veux  me  mettre  en  colère 
quand  il  m'  en  prend  envie. 

P.  Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  ap- 
prendre? 

J.   Qu'  est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

P.  Elle  explique  les  principes  des  choses  na- 
turelles, et  les  propriétés  des  corps. 

J.  Cette  chose  là  me  parait  bien  obscure  aussi. 

P.  Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  ap- 
prenne? 

J.  Apprenez-moi  l'orthographe.. 

P,  Très  volontiers. 

J.  A  près,  vous  me  direz  comment  il  faut 
faire  pour  écrire  une  lettre. 

P.  Fort  bien.  Si  vous  m'eussiez  dit  cela 
plus  tôt,  nous  serions  maintenant  plus  avancés. 
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DIALOGUE  VIII. 

M.  DE  BELŒIL,  ET  SAMEDI,  SON  CREANCIER. 

Beaucoup  de  compliments^  au  liçu  d'argent. 

B.  Ah!  Monsieur  Samedi,  approchez  ;  que 
je  suis  ravi  de  vous  voirî 

S.  Et  moi  de  même,  monsieur,  mais  vos  gens 
ne  voulaient  pas  me  laisser  entrer. 

B.  Comment!  Est-ce  qu'ils  ont  été  assez 
audacieux  pour  cela? 

S.  Sans  doute:  ils  me  disaient  que  vous  étiez 
sorti. 

B,  Ah!  les  impertinents!  que  je  leur  veux  de 
mal! 

S.  Je  m'  étonne  qu'ils  agissent  de  la  sorte, 
s'ils  n'en  ont  pas  reçu  l'ordre. 

B.  J'  avais,  à  la  vérité,  donné  ordre  de  ne 
laisser  entrer  personne 

S.  Ah!  alors,  ils  n'  avaient  donc  pas  tort? 

B.  Mais  cet  ordre  ne  vous  concernait  pas, 
Monsieur  Samedi. 

S.  A  la  bonne  heure;  car  autrement,  j'aurais 
eu  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 

B.  Je  vous  estime  trop,  pour  vous  traiter 
ainsi. 

S.   Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

B.  Parbleu!  je  leur  apprendrai  à  mieux  vous 
connaître? 
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S.  Cela  n'est  rien:  ne  les  grondez  pas. 

B.  Comment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas, 
à  M.  Samedi,  au  meilleur  de  mes  amis! 

S.  Vous  me  faites  trop  d'  honneur.  J'étais 
venu 

B.   Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Samedi. 

S.   Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

B.  Dutout;  je  veux  que  vous  soyez  assis 
comme  moi. 

S.  Cela  n'est  pas  nécessaire. 

B.  Qu'on  apporte  un  fauteuil  à  M. 

S.  Vous  vous  moquez.  Je  voulais  seulement 
vous  dire  que 

B.  Non,  non:  je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et 
je  ne  veux  point  qu'on  mette  de  différence  entre 
nous  deux. 

S.  Je  suis  venu  pour  vous  dire  que 

B.  Allons,  asseyez-vous,  je  vous  prie. 

S.  Il  n'en  est  pas  besoin,  et  je  n'ai  qu'un 
mot  à  vous  dire. 

B.  Mettez-vous  là,  vousdis-je;  ne  vous  faites 
pas  tant  prier. 

S.  Non,  monsieur;  j'aime  a  rester  debout. 
Je  viens  pour 

B.  Non:  je  ne  vous  écoute  pas,  si  vous  n'êtes 
pas  assis. 

S.  Monsieur,  je  fais  tout  ce  que  vous  voulez. 
Je  suis 
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B.  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable, 
des  lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil  et  des  yeux 
vifs. 

S.  Ma  santé  ne  fait  rien  à  la  chose.,  monsieur: 
je  voudrais 

B.  Comment  se  porte  madame  votre  épouse, 
et  votre  petite  fille? 

S.  Le  mieux  du  monde. 

B.  Et  le  petit  Guillaume,  fait-il  toujours  bien 
du  bruit  avec  son  tambour? 

S.  Oui,  monsieur  ;  il  nous  étourdit  toute  la 
journée. 

B.  Et  le  petit  chien,  mord-il  toujours  bien 
aux  jambes  les  gens  qui  vont  chez  vous? 

S.  Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne 
saurions  en  venir  à  bout. 

B.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  demande  des 
nouvelles  de  toute  la  famille,  car  j'y  prends 
beaucoup  d'intérêt. 

S.  Nous  vous  sommes  infiniment  obligés, 
monsieur;  je 

B.  Or  ça,  Monsieur  Samedi,  sans  façon,  vou- 
lez-vous souper  avec  moi? 

S.  Non,  ^Monsieur;  il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne tout  à  l'heure.     Je  voulais 

B.  Allons  vite,  qu'on  escorte  M.  Samedi 
jusque  chez  lui. 
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S.  Monsieur,  ce  n'est  pns  nécessaire:  je  m* 
en  irai  bien  tout  seul.     Mais  je.  .  .  . 

B.  Comment!  je  veux  qu'on  vous  escorte; 
je  m'  intéresse  trop  à  votre  personne.  Je  suis 
votre  serviteur,  et  de  plus,  votre  débiteur. 


DIALOGUE  IX. 

l'iNTE]SDA]N'T     JOrîQUILLE,     ET     LE    SECRETAIRE 
MARJOLAINE. 

Le  secrétaire  (V  un  grand  seigneur  j  entrant  en 
fonctions, 

J.  Oserai-je  vous  demander,  monsieur,  quel 
est  votre  nom? 

M.   Monsieur,  je  m'appelle  Marjolaine. 

J.  Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 

M.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m'en  vanter: 
je  sors  de  chez  M.  Jasmin. 

J.  C'est  cela  même.  Je  l'ai  vu  ce  matin;  il 
m'a  parlé  de  vous. 

M.  Il  m'en  veut  beaucoup,  n'est-ce  pas? 

J.   Mais,  il  n'est  pas  de  vos  amis. 

M.   Je  m'en  doute  bien. 

J.  Il  savait,  probablement,  que  vous  deviez 
venir,  car  il  est  venu  exprès  pour  me  parler  de 
vous. 

M.  Et  il  a  voulu  me  nuire  auprès  de  vous; 
n'est-ce  pas? 
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J.  Pas  précisément:  il  m'a  dit  que  vous  aviez 
eu  une  dispute  ensemble. 

M.  Monsieur,  c'est  lui  qui  a  tort,  je  vous 
assure;  et  je 

J.  N'  importe  :  M,  Lilas  s'intéresse  à  vous, 
et  cela  suffit. 

M.  M.  Lilas?  C'est  singulier!  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  le  connaître. 

J.  Il  y  a  apparence  qu  'il  vous  connait,  puis- 
qu  'il  vous  a  recommandé. 

M.  Il  me  connait  sans  doute  mieux  que  je  ne 
le  connais. 

J.  C'est  probable.  Ainsi,  dès  ce  moment 
vous  pouvez  vous  regarder  comme  attaché  à 
la  maison. 

M.  Monsieur,  je  tâcherai  de  mériter  la  con- 
fiance que  vous  m'accordez. 

J.  C'est  ici  que  vous  travaillerez. 

M.   Ce  cabinet  est  magnifique. 

J.  Quant  à  vos  honoraires,  ils  se  monteront 
a  cinq  mille  francs. 

M.   Monsieur,  j'accepte  avec  reconnaissance. 

J.  De  plus,  vous  mangerez  à  la  table  de  son 
excellence. 

M.   Ce  sera  beaucoup  d'  honneur  pour  moi. 

J.  Enfin,  vous  êtes  entretenu,  habillé,  aux 
frais  de  son  excellence. 
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M.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  m'acquitter 
de  mon  devoir  le  mieux  possible. 

J.  Vous  trouverez  là  ce  qu'  il  vous  faut,  des 
plumes,  de  Tencre,  du  papier. 

M.  Monsieur,  puis-je  vous  demander  quels 
sont  les  devoirs  que  m'impose  cette  place? 

J.  Vous  aurez  des  lettres  à  écrire  sous  la 
dictée  de  monseigneur. 

M.  rsl'y  a-t-il  pas  quelques  livres  de  comptes 
à  tenir. 

J.   Non:  cela  me  regarde. 

M.  Je  vous  serai  obligé  de  me  mettre  au 
courant;  car 

J.  Vous  n'aurez  presque  rien  à  faire. 

M.  Ce  n'est  pas  ce  qui  me  flatte  le  plus;  car 
j'aime  à  être  occupé. 

J.  Vous  irez  de  temps  en  temps  à  la  chasse 
avec  monseigneur. 

M.  C'est  une  occupation  fort  agréable;  mais 
un  peu  fatigante. 

J.  Vous  accompagnerez  quelquefois  son  fils 
au  spectacle. 

M.  A-t-il  une  loge  à  tous  les  théâtres? 

J.  Oui;  mais  il  va  quelquefois  au  parterre. 

M.  Il  a  raison;  car  on  voit  mieux  de  là  que 
des  loges. 
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J.  Voilà  quelles  seront  vos  occupations  dans 
la  maison. 

M.  J'en  suis  enchanté,  monsieur;  je  ne  dé- 
sire pas  en  savoir  davantage. 


DIALOGUE  X. 

LE      COLONEL     TOURNESOL     ET     MADEMOISELLE 
GIROFLEE. 

La  promenade  dans  le  pare. 

G.  Comment,  colonel,  ou  se  croit  seule  à  se 
promener  dans  le  parc  et  Ton  vous  rencontre 
ici? 

T.  Comme  propriétaire  des  environs,  je  venais 
faire  à  M.  votre  oncle  une  visite  de  voisinage. 

G.  Je  vais  l'en  avertir;  car  il  est  à  déjeuner 
avec  ces  dames. 

T.  Non,  ne  vous  donnez  pas  cette  peine. 

G.  Monsieur,  la  peine  n'est  rien,  et  je  vais 
les  prévenir  de  votre  arrivée. 

T.  Non,  arrêtez.  J'ai  quelque  chose  à  vous 
demander. 

G.  Qu'  est-ce  que  c'est? 

T.  Est-il  vrai  que  votre  cousine  soit  venue 
passer  quelques  jours  dans  le  château? 

G.  Oui,  monsieur;  mais  elle  n'est  pas  visible. 

T.  Est-ce  qu'elle  est  malade? 


G.  Oui,  monsieur;  des  nerfs:  à  ce  que  dit 
M.  le  docteur. 

T.  O  ciel!  elle  ne  reçoit  personne? 

G.  Non,  monsieur:  c'est  ainsi  que  le  docteur 
l'a  ordonné. 

T.  J'en  suis  désolé;  car  je  donne  demain  un 
bal,  où  je  comptais  inviter  ces  dames. 

G.  Ces  dames  seront  bien  fâchées  de  ne  pas 
pouvoir  y  aller. 

T.  C'est,  pour  ainsi  dire,  pour  elles  que  je 
le  donne. 

G.  Pourquoi  ne  vous  êtes  vous  pas  informé 
plus  tôt  de  r  état  de  leur  santé? 

T.  J'ai  vu  dernièrement  quelqu  'un  qui  m  'a 
dit  qu  'elles  se  portaient  bien. 

G.  Il  est  vrai  que  ma  tante  n'est  pas  indis- 
posée. 

T.  On  m'a  dit  que  votre  cousine  était  bien 
portante  aussi. 

G.  On  s'est  trompé. 

T.  Est-ce  qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  est 
malade? 

G.  Mais  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  que  le 
médecin  lui  a  dit  cela. 

T.  Comment!  Est-ce  qu'il  est  nécessaire  que 
son  médecin  lui  dise  qu'elle  est  malade,  pour 
qu'elle  le  sache? 


28 

G,  Quelquefois. 

T.  Il  est  assez  singulier  qu'elle  se  croie  ma- 
lade, par  ce  que  le  médecin  le  dit. 

G.   C'est  cependant  comme  cela. 

T.  Eh  bien!  elle  n'est  donc  pas  malade? 

G.  Il  faut  bien  croire  qu'elle  l'est,  puisque  le 
médecin  l'a  dit. 

T.  Comment  donc!  est  ce  qu'elle  ne  le  sait 
pas  par  elle-même? 

G.  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  crois  aveugle- 
ment tout  ce  que  les  médecins  disent. 

T.  Allons  donc!  vous  plaisantez,  je  crois. 

G.  Eh  bien!  oui;  et  je  vais  vous  dire  la  vérité. 

T.  Ah!  à  la  bonne  heure;  il  y  a  assez  long- 
temps que  vous  me  tenez  dans  l'inquiétude. 

G.  Vous  connaissez  le  docteur  Séné? 

T.  Oui,  beaucoup;  nous  étions  camarades  de 
collège. 

G.  Vous  savez  que  c'est  le  médecin  de  ma 
cousine? 

T.  Non,  je  n'en  savais  rien. 

G.  Eh  bien,  il  vous  nuit  auprès  d'elle. 

T.   De  quelle  manière,  je  vous  prie? 

G.  Il  lui  fait  accroire  qu'elle  est  malade  pour 
l'empêcher  de  sortir. 

T.  Vraiment!  je  lui  apprendrai  bien  à  se 
mêler  de  ses  affaires. 


29 

G.  Qui  vous  dit  que  ce  ne  sont  pas  ses  af- 
faires? 

T.   Comment!  est-ce  qu'il  voudrait? 

G.  Je  crois,  entre  nous  soit  dit,  qu'il  va  sur 
vos  brisées. 

T.  Ah!  si  cela  était,  il  aurait  affaire  à  moi. 

G.  Je  n'en  suis  pas  certaine;  mais,  dans  tous 
les  cas,  ne  dites  pas  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai 
dit. 

T.  Soyez  tranquille.  Je  le  saurai;  et  si  cela 
est,  il  aura  de  mes  nouvelles. 


DIALOGUE  XI. 

ROMARIN  ET  CHEVRE-FEUILLE. 

Les  employés  de  bureau, 

C.  Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Romarin,  je 
vous  cherchais  partout. 

R.  Comme  vous  voilà  en  grande  tenue  ! 

C.  Je  viens  de  chez  le  ministre,  et  vous  savez 
combien  il  est  sévère  sur  1'  étiquette. 

R.  Il  en  est  ridicule. 

C.  Ignorez -vous  la  nouvelle  ? 

R.  Qu'  avez-vous  appris  ? 

C.  De  grands  événements.  Le  ministre  a 
envoyé  ce  matin  sa  démission. 

R.  Est-il  possible  ? 
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C.  Je  le  tiens  de  sa  femme,  et  l'on  désigne, 
pour  son  successeur,  M.  Bouquet. 

R.  Est-ce  bien  sûr  ? 

C.  Je  viens  d'envoyer  ma  carte  chez  Bou- 
quet. 

R.  Je  suis  ravi  de  cette  nouvelle. 

C.  Et  en  même  temps  une  invitation  pour 
lui  et  sa  femme. 

R.  C'est  fort  heureux  pour  nous,  qui  connaiss- 
ons M.  Bouquet. 

C.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix:  il 
a  de  grandes  vues,  une  tête  vaste. 

R.   Oui:  une  tête  à  projets. 

C.  C'est  ce  qu'il  nous  faut,  pour  de  l'avance- 
ment. 

R.  Je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  fâché  de 
cette  démission. 

G.  Ni  moi  non  plus. 

R.  Il  était  exigeant  pour  le  travail. 

C.  Il  voulait  tout  voir  par  ses  yeux. 

R.  Ajoutez  qu'il  était  défiant  et  ombrageux. 

C.  C'est  vrai;  c'était  bien  l'homme  le  plus 
désagréable  que  je  connaisse. 

R.  Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre, 
(tirant  une  chanson  de  sa  poche)  nous  pouvons 
nous  divertir. 

C.  Comment?  que  voulez-vous  dire? 
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R.  Vous  qui  entendez  la  bonne  plaisanterie, 
et  qui  êtes  homme  de  goût.  . .  ... 

C.  Qu'est-ce  que  cela? 

R.  Une  chanson  sur  notre  ex-ministre. 

C.  Ah!  c'est  parfait.     Quel  en  est  l'air? 

R.  Je  l'pssayais  tout  à  l'heure  sur  celui  de 
^  Ma  Fanchette  est  charmante.' 

C.  Il  y  va  très  bien.  Ma  foi,  c'est  une  chan- 
son délicieuse! 

R.  Comment  trouvez-vous  ces  deux  vers? 

C.  Ils  sont  parfaits. 

R.   Et  le  dernier  couplet? 

G.  C'est  une  peinture  exacte  de  son  carac- 
tère. 

R.  Vous  trouvez  donc  que  l'auteur  ne 
manque  pas  de  verve? 

C.  Mais,  j'y  pense,  cette  chanson  là,  c'est 
vous  qui  l'avez  faite? 

R.   Moi!  Je  ne  serais  pas  capable 

C.  Pourquoi  feindre?  hier,  cela  pouvait  avoir 
des  conséquences,  aujourd'hui  le  successeur 
en  rira. 

R.  Vous  croyez? 

C.  Et  je  suis  tenté  d'en  donner  l'exemple. 
Allons,  convenez-en. 

R.  Mais  je  vous  avoue  que  ces  choses  là, 
on  doit  y  attacher  si  peu  d'importance 
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C.  Comment  donc!  Bouquet  aime  beaucoup 
les  chansons. 

R.   On  dit  qu  'il  en  a  fait  de  fort  jolies. 

C.  C'est  vrai;  mais  je  trouve  la  votre  déli- 
cieuse, et  j'en  veux  prendre  une  copie. 


DIALOGUE  XII. 

LE  MEDECIN    CHIENDENT,  ET  LE    PEINTRE  VER- 
NIS, VIVANT  EN  COMMUN. 

Le  jour  de  loyer, 

C.  Bonjour,  mon  ami.  Eh  bien!  le  déjeu- 
ner, je  meurs  de  faim. 

V.  Ah!  vous  voila.  Comme  vous  avez  chaud! 
Vous  verrez  que  vous  vous  rendrez  malade. 

C.  Ah!  bien,  oui;  comme  si  la  maladie  osait 
se  jouer  à  moi,  à  un  médecin. 

V.  Allons,  mettons-nous  à  table;  puisque 
vous  avez  si  faim. 

C.  Tenez,  j'oubliais  de  vous  remettre  ce 
papier,  que  le  portier  m'a  donné. 

V.  Ah!  mon  Dieu!  C'est  pour  le  terme;  est- 
ce  qu'il  est  déjà  échu? 

C.  Je  crois  que  oui;  c'est  aujourd'hui  le  huit 
pour  nous  comme  pour  tout  le  monde. 

V.  Non  pas;  il  me  semble  que  pour  nous  cela 
revient  plus  souvent. 
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C.  Enfin,  il  n'y  a  point  de  mal:  on  paiera  ce- 
lui là  comme  on  a  payé  l'autre. 

V.  Oui;  mais  c'est  qu'on  doit  l'autre;  j'avais 
obtenu  un  délai,  et  nous  devions  payer  les  deux 
ensemble. 

C.  Raison  de  plus  pour  se  hâter. 

V.  Comment  voulez-vous  qu'on  se  hâte? 

C.  Comme  c'est  vous  qui  êtes  chargé  des 
finances,  cela  vous  regarde. 

V.   Mais  il  n'y  a  plus  rien;  tout  est  dépensé. 

C.  Comment!  ces  deux  cents  francs  que  nous 
avions  mis  de  côté 

V.  Vous  savez  bien  que  tout  y  a  passé  pour 
les  frais  de  ma  maladie. 

C.  Ah!  c'est  vrai;  je  l'avais  oublié. 

V.  C'est  votre  faute;  car  vous  m'ordonniez  le 
quinquina  tous  les  jours. 

C.  Trouvez-moi  donc  une  autre  manière  de 
couper  la  fièvre. 

V.  Comment  allons  nous  faire,  pour  payer 
notre  propriétaire?. 

C.  Il  faut  lui  demander  encore  un  délai,  puis- 
que nous  n'avons  pas  d'argent. 

V.  J'ai  grand'  peur  qu'il  ne  veuille  pas  l'ac- 
corder. 

C.  Il  faudra  bien  qu'il  l'accorde,  puisque  nous 
ne  pouvons  pas  le  payer. 
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V,  S'il  vient,  que  faudra-t-il  lui  dire? 

C.  Que  je  lui  ferai  des  visites  quand  il  sera 
malade. 

V.  Il  ne  s'accommodera  pas  de  cela. 

C.  S'il  n'entend  pas  raison,  dites  lui  que  je 
lui  donnerai  la  fièvre. 

V.  C'est  bien  le  moment  de  plaisanter! 

C.  Dites  lui  ce  que  vous  voudrez,  alors. 

V.  Il  me  vient  une  idée:  je  lui  proposerai  de 
lui  faire  son  portrait. 

C.  C'est  cela;  et  celui  de  sa  femme,  pour 
faire  pendant. 

V.  Peut-être  qu'il  voudra  me  faire  peindre 
une  enseigne  pour  mettre  au  dessus  de  sa  porte. 

C.  Tâchez  de  Penjôler  comme  vous  pourrez; 
je  vous  donne  carte  blanche. 

V.  Cela  vous  est  bien  aisé  à  dire,  vous  qui 
n'avez  pas  les  embarras  de  la  maison. 

C.  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

V.  Ah!  mon  dieu!  le  voici  qui  vient. 

C.  S'il  refuse  un  accommodement,  je  le  jet- 
terai par  la  fenêtre. 

V.  Taisez-vous  ;  je  vais  prendre  des  moyens 
conciliatoires. 
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DIALOGUE  XIII. 

ELIZABETH  ET  SOPHIE. 

La  visite  inattendue. 

E.  Quoi!  cousine,  personne  n'est  venu  vous 
rendre  visite? 

S.  Je  n'ai  vu  personne  aujourd'hui. 

E.   Vraiment!  Je  m'  étonne  que  nous  ayons 
été  seules  toute  la  journée. 

S.   Cela  m'  étonne  aussi;  car  votre  maison  est 
le  refuge  de  tous  les  beaux  esprits. 

E.  L'  après-dînée,  à  dire  vrai,  m'a  semblé 
fort  longue. 

S.  Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

E.  C'est  que  les  beaux  esprits  aiment  la  soli- 
tude. 

S.   Ahl  vous  savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je 
vise. 

E.  Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  l'avoue. 

S.  Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  choisie. 

E.  La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pou- 
voir souffrir  que  des  gens  triés. 

S.  La   complaisance   est  trop  générale  de 
souffrir  toutes  sortes  de  personnes. 

E.  Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et 
me  divertis  des  extravagants. 

S.  Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère 
loin  sans  vous  ennuyer. 
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E.  Il  y  en  a,  cependant,  qui  sont  fort  plai- 
sants. 

S.  La  plupart  de  ces  gens  là  ne  sont  plus 
plaisants  dès  la  seconde  visite. 

E.  Si,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  un  ou 
deux  qui  vous  amusent,  cela  fait  passer  le  temps. 

S.  Je  crois  qu'il  y  a  conscience  de  s'amuser 
aux  dépens  des  gens. 

E.  On  peut  rire  de  leur  originalité,  sans 
s'amuser  à  leur  dépens. 

S.  Cela  est  vrai;  mais  ces  amusements  ne 
durent  pas  long-temps. 

E.  Laissons  cette  matière,  et  disons  que  Julie 
vient  bien  tard,  pour  le  souper  que  nous  devons 
faire  ensemble. 

S.  Peut-être  l'a-t-elle  oublié. 

E.  Je  ne  sais,  mais  je  commence  à  m'ennu- 
yer  de  sa  lenteur. 

S.  Cessez  de  vous  ennuyer;  voici  une  visite 
qui  vous  vient. 

E.  Informez  vous  qui  c'est. 

S .  Caroline  dit  que  c'est  Mademoiselle  Trois- 
étoiles. 

E.  Hel  mon  Dieu!  quelle  visite! 

S.  Vous  vous.plaigniez  d'être  seule,  et  le  ciel 
vous  envpie  de  quoi  chasser  l'ennui. 

E.  Vîte,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 
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S.   On  a  déjà  dit  que  vous  y  êtes. 

E.  Et  qui  est  la  sotte  qui  l'a  dit? 

S.   C'est  votre  femme  de  chambre. 

E.  Je  lui  apprendrai  bien  à  répondre  pour 
elle-même. 

S.  Je  vais  lui  faire  dire  que  vous  êtes  sortie, 
si  vous  le  désirez. 

E.  Non,  laissez  la  monter,  puisque  la  sottise 
est  faite. 

S.  Vos  gens  disent  qu^elle  parle  encore  à  un 
homme  dans  la  rue. 

E.  Ah!  cousine,  que  cette  visite  m'embar- 
rasse à  l'heure  qu'il  est! 

S.  I!  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embar- 
rassante, de  son  naturel. 

E.  J'ai  toujours  éprouvé,  en  la  voyant,  une 
certaine  gêne  que  je  ne  saurais  exprimer. 

S.  Eh  bien,  il  faut  faire  contre  fortune  bon 
cœur,  et  la  recevoir  de  votre  mieux. 

E.  Surtout,  ne  me  laissez  pas  seule  avec  elle. 

S.  Je  m'en  garderai  bien. 

E.  Elle  serait  dans  le  cas  de  me  donner  des 
vapeurs. 

S.  Taisez-vous:  la  voici. 
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DIALOGUE  XIV. 

BRETTEUR  ET  FRELUQUET. 

Provocation  en  dueL 
B.   Monsieur,  je   suis    votre   serviteur   très 
humble. 

F.  Monsieur,  je  suis  le  votre  de  tout  nrion 
cœur. 

B.  Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
vous  étiez  dégagé  de  la  parole  que  vous  avez 
donnée. 

F.  Oui,  monsieur^  c'est  avec  regret;  mais.  . . 

B.   Oh!  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

F.  J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  sou- 
haiterais  

B.  Cela  n'est  rien,  vous  dis-je. 

F.  J'aurais  voulu  que  cela  fut  autrement,  et 
que 

B.  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir  de 
ces  deux  épées  celle  que  vous  voulez. 

F.  De  ces  deux  épées? 

B.  Oui,  s'il  vous  plait. 

F.  A  quoi  bon? 

B.  Comme  vous  manquez  à  votre  parole,  je 
crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  le  petit 
compliment  que  je  veux  vous  faire. 

F.  Voilà  un  singulier  compliment  que  vous 
me  faites,  monsieur. 
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B,  D'autres  gens  s'emporteraient  contre 
vous,  mais  je  suis  homme  à  traiter  les  choses 
avec  douceur. 

F.  Je  vous  trouve  plaisant,  avec  votre  dou- 
ceur. 

B.  Monsieur,  il  faut  absolument  que  nous 
nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

F.  Ahî  Monsieur,  si  vous  êtes  las  de  vivre, 
je  ne  le  suis  pas  encore. 

B.  Allons,  ne  faites  pas  tant  de  bruit  ;  choi- 
sissez, je  vous  prie. 

F.  Mais  je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas  me 
couper  la  gorge. 

B.  Il  faut  pourtant  que  cela  soit. 

F.  He!  rengainez  votre  compliment,  je  vous 
prie. 

B.  Dépêchons  vite;  j'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

F.  Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

B.  Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

F.   Ma  foi  non:  vous  n'auriez  qu'  à  me  tuer. 

B.  Eh  bien,  puis  que  vous  tenez  tant  à  la  vie, 
vous  allez  recevoir  des  coups  de  bâton. 

F.  Je  ne  veux  pas  plus  de  vos  coups  de  bâton 
que  de  vos  coups  d'épée. 

B.  Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu 
de  vous  plaindre. 
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F.   Vous  êtes  un  drôle  de  corps,  de  vouloir 
absolument  que  je  me  batte. 

B.  Vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  les 
régies. 

F.  Je  me  serais  bien  passé  de  vos  régies  et 
de  vos  coups  de  bâton. 

B.  Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne 
pas  approuver  mon  procédé. 

F.  Je  vous  trouve  plaisant,  avec  vos  procédés. 

B.  Allons,  monsieur,  faites  les  choses  comme 
il  faut,  et  sans  vous  faire  tirer  l'oreille. 

F.  Comment!  est-ce  que  ce  n'est  pas  finit? 

B.  Il  faut  que  vous  vous  battiez,  ou  que  vous 
exécutiez  votre  promesse. 

F.  Je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous 
assure. 

B.  Hé  bien!  avec  votre  permission,  vous  allez 
encore  recevoir  des  coups  de  bâton. 

F.  Ah!  ah!  monsieur,  ne  tapez  donc  pas  si 
fort,  s'il  vous  plait. 

B.  Je  ne  cesserai  point  que  vous  n'ayez  pro- 
mis de  vous  battre,  au  de  tenir  votre  parole. 

F.   Hé  bien!  j'exécuterai  ma  promesse,  puis- 
que vous  y  tenez  tant. 

B.  Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous 
mettiez  à  la  raison. 

F.   Il  faut  bien  en  passer  par  là,  puisque  vous 
êtes  si  opiniâtre. 
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DIALOGUE  XV, 

BRUSQUE  ET  SON  NEVEU  ECERVELE. 

La  réprimande. 

B.  Eh  bien,  monsieur,  il  y  a  assez  long-temps 
qu'on  ne  vous  a  vu. 

E.  Mon  oncle,  mon  professeur  a  dû  vous 
dire 

B.  Oui,  monsieur;  vous  pouvez  raconter  à 
M.  Censeur,  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  à  moi, 
c'est  différent. 

E.  Mais,  mon  oncle,  je  ne  dis  rien  à  M.  Cen- 
seur, qui  ne  soit  vrai. 

B.  Oui,  il  y  parait;  qu'  est-ce  que  c'est  qu' 
un  dîner  à  la  barrière  de  1'  Etoile? 

E.   Comment!  vous  savez  que 

B.  Oui,  monsieur,  je  sais  qu'il  est  fort  cher; 
car  j'ai  payé  le  mémoire. 

E.  Ah,  mon  Dieul  vous  avez  payé  le  mémoire 
de  Brioche? 

B.  Comment,  Brioche;  est-ce  que  c'est  celui 
qui  demeurait  autrefois  dans  la  rue  des  pâtis- 
siers? 

E.  Non,  mon  oncle,  c'est  son  fils. 

B.  Mais  qui  vous  a  permis,  monsieur,  d'aller 
dans  cette  maison  là?  et  avec  qui  étiez-vous  à 
dîner? 
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E.  Avec  le  jeune  Calepin,  et  le  fils  de  M. 
Carnet. 

B.  Je  vous  défends,  monsieur,  de  fréquenter 
leur  société. 

E.  Je  ne  les  fréquente  pas,  nmon  oncle;  je  me 
suis  trouvé  par  hasard  avec  eux. 

B.  A  la  bonne  heure.  Mais  pourriez-vous 
me  dire  ce  que  vous  faisiez  tout  à  l'heure  dans 
ce  billard? 

E.   Dans  ce  billard? 

B.  Je  vous  ai  vu;  avec  qui  étiez-vous  là  à 
jouer? 

E.   Mon  oncle,  c'était  avec  M.  Bistoquet. 

B.  Comment,  Bistoquet;  un  grand,  avec  de 
gros  favoris? 

E.  Oui,  mon  oncle,  et  qui  louche. 

B.  Je  trouve  fort  mauvais,  monsieur,  que 
vous  fréquentiez  de  pareilles  gens. 

E.  Mon  oncle,  c'est  qu'il  m'a  proposé  de 
me  céder  des  points,  afin  de  m'apprendre. 

B.  Vous  apprendre!  lui  qui  est  tout  au  plus 
de  la  troisième  force. 

E.  Il  faut  alors  que  je  sois  de  la  quatrième, 
car  il  m'a  gagné  tout  mon  argent. 

B.  Il  t'a  gagné!  un  homme  qui  ne  sait  seule- 
ment pas  faire  un  carambolage., 

E.   Si  vous  croyez  que  c'est  facile! 
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B.  Vous  ne  devez  pas  jouer  au  billard,  Mon- 
sieur, et  je  vous  défends  d'y  mettre  les  pieds. 

E.  Ah,  mon  onclei  tout  cela  n'est  rien  encore. 

B.   Qu'  y  a-t-il  donc  de  plus? 

E.  Je  voulais  vous  le  cacher;  mais  c'est  plus 
fort  que  moi,  et  j'aime  mieux  tout  vous  dire. 

B.  Parlez,  voyons,  de  quoi  s'agit-il? 

E.  Tantôt,  au  billard,  un  grand  Monsieur 
que  je  connais  a  peine,  s'est  permis  de  faire  des 
plaisanteries  sur  vous. 

B.  Sur  moi!  comment  cela? 

E.  Il  a  osé  dire  qu'  autrefois  on  vous  appe- 
lait toujours  Brusque  le  mauvais  sujet. 

B.  Oui,  pour  me  distinguer  de  ton  père. 

E.  Je  l'ai  prié  de  se  taire  ;  il  a  continué  en 
me  persiflant,  et 

B.  Eh  bien,  après? 

E.  Aujourd'hui,  à  trois  heures,  nous  devons 
nous  battre. 

B.  Plait-il?  il  sied  bien  à  un  blanc-bec  de 
dixsept  ans 

E.  Il  ne  s'agit  pas  de  mon  âge;  on  a  osé  m' 
offenser,  et  je  suis  assez  grand  pour  me  venger. 

B.  Qu'  est-ce  que  c'est  que  ces  manières  là? 
vous  ne  vous  battrez  pas,  monsieur. 

E.  Je  me  battrai,  ou  si  vous  m'en  empêchez, 
si  vous  me  deshonorez,  je  me  tuerai  plutôt. 
B.  C'est  ce  que  nous  verrons,  monsieur. 


DIALOGUE  XVI. 

MARON  ET  CHATAIGr^E. 

Les  deux  camarades  de  lycée. 

M.  Comment,  mon  ami!  par  quel  hasard,  et 
depuis  quand  es-tu  ici? 

C.  Depuis  ce  matin  ;  je  suis  arrivé  par  la 
diligence. 

M.  Comme  on  se  retrouve! ....  Encore  une 
poignée  de  main,  ça  fait  plaisir. 

C.  Je  regardais  cette  jolie  maison,  lorsque 
tu  es  venu  me  heurter. 

M.  Et  tu  allais  peut-être  me  chercher  que- 
relle, si  je  ne  t'avais  pas  reconnu? 

C.  Je  me  rappelais  les  jours  heureux  quej'y 
ai  passés,  l'aimable  société  qui  l'habitait. 

M.  En  effet,  tu  avais  l'air  pensif;  c'est  pour- 
quoi je  t'ai  reconnu  le  premier. 

C.  C'est  vrai:  malgré  douze  ou  quinze  ans 
de  séparation. 

M.  Parbleu!  Châtaigne,  mon  ancien  cama- 
rade, avec  qui  j'ai  fait  toutes  mes  études  au  ly- 
cée de  Rouen. 

C.  Ce  cher  lycée  de  Rouen  !  nous  y  avons 
eu  de  fiers  succès. 

M.  Moi,  j'étais  leplus  fort  en  thèmes. 

C.  Et  moi  le  plus  fort  à  la  balle. 


45 

M.  Aussi,  tu  ne  faisais  pas  grand'  chose. 

C.  Mais  quand  il  y  avait  quelque  expédition 
périlleuse,  j'étais  là! 

M.  C'est  pourquoi  on  t'appelait  Châtaigne 
le  tapageur. 

C.  Toi,  tu  ne  travaillais  pas  mal;  mais  quand 
il  y  avait  quelques  taloches  à  recevoir,  ça  te 
regardait. 

M.  Et  c'est  pour  cela  qu'on  m'appelait  Ma- 
ron  le  jobard. 

C.  Quelle  différence  entre  nous!  tu  passais 
pour  un  piocheur  assidu. 

M.  Et  toi  pour  un  espiègle  et  un  tapageur. 

C.  J'étais  constamment  surchargé  de  pen- 
sums. 

M.  Et  dans  les  jeux,  t'en  souviens-tu?  tu  ne 
faisais  que  battre  les  autres. 

C.  Oui,  c'est  vrai;  et  tu  étais  souvent  battu. 

M.  Oh  !  combien  de  coups  de  poing  ai-je 
reçus!  quel  heureux  temps! 

C.  On  se  rappelle  toujours  avec  plaisir  les 
coups  de  poing  de  1'  amitié,  n'est-ce  pas? 

M.  C'est  vrai;  on  ne  peut  jamais  oublier  cela. 

C.  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  es  au  Havre? 

M.  Voila  deux  ans  que  je  suis  venu  m'y 
établir. 

C.  Moi,  j'y  suis  né  :  mais  voila  dix  ans  que 
je  l'ai  quitté. 
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M.  Et  pendant  ce  temps,  qu'es-tu  devenu? 

C.  Je  suis  officier  de  marine.  J'ai  couru 
toutes  les  mers. 

M.  Tiens,  c'est  drôle,  tu  vas  dans  les  iles,  et 
moi  j'y  envoie. 

C.  C'est  moins  dangereux  et  plus  profitable, 
peut-être. 

M.  Mais,  j'ai  amassé  une  assez  jolie  fortune, 
depuis  que  je  suis  dans  la  commerce. 

C.  Tant  mieux,  j'en  suis  bien  aise. 

M.  J'ai  fait,  quelques  spéculations  qui  m'ont 
fort  bien  réussi. 

C.  Tu  n'as  pas  encore  quitté  les  affaires? 

M.  Oh,  non;  je  viens  d'envoyer  une  cargai- 
son de  souliers  au  Brésil. 

C.  Ah!  tu  as  donc  embrassé  cette  partie  là? 

M.  Pas  plus  cette  partie  là  qu'  une  autre:  je 
fais  des  envois  de  toute  espèce. 

C.  Tu  es  sans  doute  marié,  et  heureux  en 
ménage? 

M.  Oui,  mon  cher:  quand  on  est  heureux 
dans  le  commerce,  on  l'est  presque  toujours  en 
ménage.  , 

C.  Je  t'en  fais  mon  compliment  bien  sincère. 


à 
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DIALOGUE  XVIL 

BOURRU  ET  FLAGORNEUR. 

Le  misanthrope. 

F.  Qu'  est-ce  donc?  qu'  avez-vons? 

B.  Laissez-moi;  je  n'ai  rien. 

F.  Mais  encore,  dites  moi  quelle  bizarrerie 
vous  prend. 

B.  Laissez-moi,  vous  dis-je;  cela  ne  vous  re- 
garde pas. 

F.  Mais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans 
se  fâcher. 

B.  Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point 
entendre. 

F.  Je  ne  puis  comprendre  cette  brusquerie; 
et  je  croyais  qu'un  ami.  .  .  . 

B.    Moi,  votre  ami!  rayez  cela  de  vos  papiers. 

F.  Je  ne  sais  en  vérité  ce  qui  pourrait  m' 
avoir  fait  cesser  de  l'être. 

B.  J'ai  fait  jusqu'  ici  profession  de  l'être, 
mais  je  ne  le  suis  plus. 

F.  Vous  me  croyez  donc  bien  coupable? 

B.  D'après  ce  que  j'ai  vu,  je  n'ai  plus  rien  à 
faire  avec  vous. 

F.  Qu'  avez-vous  donc  vu^  qui  puisse  tant 
vous  offenser? 

B.  Comment!  vous  accablez  de  caresses  un 
homme  que  vous  ne  connaissez  pas! 
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F.  Qu'  y  a-l-il  de  si  extraordinaire? 

B.  Si,  par  malheur,  j'en  vais  fait  autant,  je 
me  pendrais  tout  d'abord. 

F.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  que  le  cas  soit 
pendable. 

B.  Je  ne  saurais  excuser  une  telle  action,  et 
un  honnête  homme  doit  s'en  scandaliser. 

F.  Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu' 
on  fasse? 

B.  Je  veux  qu'  on  soit  sincère  et  qu'  on  ne 
fasse  pas  à  tous  les  mêmes  compliments. 

F.  Il  faut  bien  répondre  comme  on  peut,  aux 
politesses  qu'on  vous  fait. 

B.  Non,  je  ne  puis  souffrir  ces  diseurs  d'in- 
utiles paroles,  qui  traitent  du  même  air  l'honnête 
homme  et  le  fat. 

F.  Quand  on  est  dans  la  société,  il  faut  bien 
avoir  quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

B.  Non,  morbleu l  c'est  n'estimer  personne 
qu'  estimer  tout  le  monde. 

F.  Mais  on  passerait  pour  être  impoli,  sans 
usage,  si  l'on  était  trop  scrupuleux. 

B.  C'est  égal:  qu'  un  homme  soit  sincère  et 
juste,  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

F.  JI  y  a  bien  des  cas  où  la  pleine  franchise 
serait  très  ridicule. 

B.  Il  n'y  en  a  aucun,  vous  dis-je. 
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F.  Et,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
il  est  souvent  bon  de  cacher  ce  qu'on  pense. 

B.  En  cela  vous  n'avez  pas  raison. 

F.  Quoi!  vous  iriez  dire  a  la  vieille  Denise, 
qu'il  lui  sied  mal  de  faire  la  jolie? 

B.   Pourquoi  pas,  je  vous  prie? 

F.  Et  qu'elle  se  peint  trop  la  ligure? 

B.  Sans  doute. 

F.  A  M.  Damoiseau  qu'il  est  trop  importun? 

B.  Certainement:  je  ne  veux  épargner  per- 
sonne. 

F.   Vous  vous  moquez,  sans  doute. 

B.  Je  ne  me  moque  point,  et  je  veux  rompre 
en  visière  à  tous  les  flatteurs,  et  les  gens  à  la 
mode. 

F.  Votre  philosophie  est  un  peu  trop  sau- 
vage, et  vous  rassemblez  à  un  vrai  misanthrope. 

B.  Mon  dieu!  laissons  là  vos  fades  compa- 
raisons, je  vous  prie. 

F.  Non.  Tout  de  bon,  quittez  vos  noirs 
soucis;  car  le  monde  ne  se  changera  pas  pour 
vous. 

B.  Tant  pis  pour  le  monde  s'il  reste  comme 
'!  est. 

F.  il  faut  voir  ses  défauts  avec  moins  de 
rigueur. 

E 


50 

B.  Quoi  !  vous  voulez  que,  de  sang  froid,  je 
voie  tant  d'impertinences? 

F.  Non.  Mais  ce  n'est  pas  en  vous  empor- 
tant ainsi  que  vous  les  corrigerez. 

B.  Je  ne  puis  avec  calme  voir  tant  de  choses 
ridicules. 

F.  Vous  avez  tort;  il  vaut  mieux  en  rire  que 
de  s'en  fâcher. 

B.  Comment  pourrais-je  en  rire,  si  ce  n'est 
de  pitié! 

F.  Il  faut  pourtant  vous  habituer  aux  défauts 
des  hommes,  si  vous  voulez  vivre  avec  eux. 


DIALOGUE  XVIII. 

PLAIDEUR  ET  TETU. 

Le  procès, 

P.  Pourquoi  ne  vous  occupez-vous  pas  de 
votre  procès? 

T.  Je  ne  m'en  occuperai  point;  c'est  une 
chose  décidée. 

P.  Qui  voulez-vous  donc  qui  sollicite  pour 
vous? 

T.   Qui  je  veux?  la  raison,  mon  droit,  l'équité. 

P.  Comment!  vous  ne  ferez  de  visite  à  aucun 
juge? 

T.  Non.    Est-<;e  que  ma  cause  est  douteuse? 
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P.  Je  suis  d'accord  avec  vous;  mais  la  cabale 
est  à  craindre. 

T.  Non,  j'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  raison. 

P.  Ne  vous  y  fiez  pas. 

T.  Je  ne  remuerai  point. 

P.  Votre  adversaire  est  fort,  et  peut  par  sa 
cabale  faire  pencher  la  balance  de  son  côté. 

T.   C'est  ce  que  nous  verrons. 

P.  Vous  pourriez  bien  vous  tromper  dans 
votre  attente. 

T.  Eh  bien!  j'aurais  le  plaisir  de  perdre  mon 
procès. 

P.  Ce  serait  alors  le  résultat  de  votre  négli- 
gence. 

T.  Je  veux  voir  si  les  hommes  seront  assez 
injustes  pour  me  faire  perdre  ma  cause. 

P.  Il  serait  bien  possible  que  cela  arrivât. 

T.  Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  l'avoir 
déjà  perdue. 

P.  On  se  rirait  de  vous,  si  l'on  vous  entendait 
parler  de  la  sorte. 

T.  Tant  pis  pour  ceux  qui  riraient. 

P.  Pourquoi  voulez-vous  que  les  hommes 
soient  parfaits,  puisque  tout  nous  prouve  qu'ils 
ne  le  sont  pas? 

T.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'être  parfaits  pour 
voir  que  j'ai  raison. 
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P.   Vous  savez  qu'  une  chose  peut  être  vue 
de  différentes  manières. 

T.   Quand  Ciie  est  obscure,  on  peut  la  voir 
ainsi;  mais  non  quand  elle  est  claire. 

P.  Ce  qui  parait  clair  aux  uns,  parait  quelque- 
fois obscur  aux  autres. 

T.  Il  n'y  a  pas  à  se  tromper  dans  mon  affaire. 

P.  Vous  croyez  cela;  mais  d'autres  peuvent 
ne  pas  voir  comme  vous. 

T.   Croyez-vous  que  deux  et   deux  fassent 
bien  quatre? 

P.  Oui,  je  le  crois. 

T.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  individu  qui 
puisse  penser  différemment? 

P.  Non,  à  moins  qu'il  ait  perdu  l'esprit. 

T.  Eh  bien,  à  moins  que  mes  juges  aient 
perdu  l'esprit,  ils  ne  peuvent  pas  me  donner  tort. 

P.  Je  crois,  cependant,  que  vous  êtes  dans 
l'erreur. 

T.  De  quelle  manière  y  suis-je? 

P.  Parceque  vous  venez  de  faire  une  com- 
paraison qui  n'est  pas  juste. 

T.   Moi,  je  soutiens  qu'  elle  est  juste. 

P.  Non.     Vous   ne  pouvez   pas  comparer 
votre  affaire  à  des  nombres. 

T.  Quelle  en  est  la  raison? 

P-   C'est  que  tout  le  monde  s'accordera  sur 
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des  nombres,  et  ne  s'accordera  pas  sur  votre 
affaire. 

T.  11  est  cependant  clair  que  j'ai  raison, 
comme  il  est  clair  que  deux  et  deux  font  quatre. 

P.  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  sur  ce  point. 

T.  Eh  bien!  attendons  le  résultat. 

P.  C'est  cela;  et  nous  verrons  si  vous  avez 
tort  ou  raison. 


DIALOGUE  XIX. 

GALIMATIAS  ET  PALINODIE. 

La  dispute  auprès  les  compliments, 

G.  Le  défaut  de  presque  tous  les  auteurs  est 
de  fatiguer  le  monde  par  la  lecture  de  leurs 
ouvrages. 

P.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  qu 
un  auteur  qui  mendie  de  l'encens. 

G.  Je  n'ai  pas  ce  fol  entêtement. 

P.  Et  moi,  je  suis  du  sentiment  de  ce  sage, 
qui  défend  à  ses  disciples  de  lire  leurs  ouvrages. 

G.  Et  moi,  aussi.  Cependant  voici  de  petits 
vers  sur  les  quels  je  voudrais  bien  avoir  votre 
avis. 

P.  Il  y  a  dans  vos  vers  des  beautés  peu 
communes. 
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G.  Les  grâces^  dans  les  vôtres,  enchantent 
le  lecteur. 

P.  Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix 
des  mots. 

G.  On  voit  partout  chez  vous  le  sublime  et 
le  pathétique. 

P.  Vous  avez  Part  merveilleux  de  passer  du 
grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

G.  Vos  églogues  sont  d'un  style  qui  surpasse 
Théocrite  et  Virgile. 

P.  Vos  odes  ont  un  air  noble  et  doux  qui  met 
Horace  après  vous. 

G.  Est-il  rien  de  charmant  comme  vos  chan- 
sons? 

P.  Peut-on  voir  rien  d'égal  aux  sonnets  que 
vous  faites? 

G.  Vous  faites  des  rondeaux  à  merveille. 

P.  Tous  vos  madrigaux  sont  pleins  d'esprit. 

G.  C'est  dans  les  ballades  surtout,  que  vous 
excellez. 

P.  Dans  les  bouts-rimés  vous  êtes  inimitable- 

G.  Si  la  France  savait  aprécier  votre  mérite, 

P.  Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

G.  En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

P.  On  verrait  le  public  vous  dresser  des 
statues. 

G.  Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  parler  de 
tous  vos  talents. 
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P.  Les  mots  me  manquent  pour  exprimer 
tous  les  vôtres. 

G.  Mais  brisons  là  dessus.  Avez-vous  vu  le 
sonnet  qu'on  a  fait  sur  Mad^.  Dusoleil? 

P.  Oui.  Je  l'ai  entendu  lire  hier  dans  une 
compagnie. 

G.  Vous  en  connaissez  l'auteur? 

P.  Non;  mais  à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet 
ne  vaut  rien? 

G.  Beaucoup  de  gens,  cependant,  le  trouvent 
très  beau. 

P.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  mauvais. 

G.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  y  a  peu  de 
gens  qui  soient  capables  d'en  faire  un  pareil. 

P.  Le  ciel  me  préserve  d'en  faire  un  sem- 
blable! 

G.  Monsieur,  ne  parlez  pas  si  haut;  car  j'en 
suis  l'auteur. 

P.  Vous,  l'auteur  de  ce  sonnet? 

G.   Oui,  Monsieur;  ne  vous  en  déplaise. 

P.  Le  lecteur  a,  sans  doute,  gâté  votre  sonnet 
en  le  lisant. 

G.  Je  sais  que  de  telles  choses  ne  peuvent 
plaire  à  des  gens  sans  goût. 

P.  Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton,  je  dis 
que  votre  sonnet  ne  vaut  rien  du  tout. 

G.  Il  vaut  encore  mieux  faire  de  mauvais 
sonnets  que  d'être  un  plagiaire  impudent. 
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P.  Allez  vous  même  restituer  les  honteux 
larcins  que  vous  avez  faits. 

G.  Et  vous,  allez  faire  amende  honorable  au 
Parnasse,  pour  avoir  indignement  estropié 
Virgile. 

P.  Ma  gloire  est  établie  ;  c'est  en  vain  que 
vous  voulez  la  ternir. 

G.  Oui,  oui,  je  vous  renvoie  à  l'auteur  des 
satires. 

P.   Je  vous  y  renvoie  aussi. 

G.  Il  ne  me  donne,  en  passant,  qu'  une  at- 
teinte légère;  mais  vous,  vous  êtes  partout  en 
butte  à  ses  traits. 

P.  C'est  qu'il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup 
pour  vous  accabler. 

G.  Nous  verrons  qui  de  nous  deux  saura 
mieux  se  venger. 


DIALOGUE  XX. 

CHAELES-aUINT  ET  UN  JEUNE  MOINE. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  au  fracas  ne  saurai' 
ent  s'accoutumer  à  la  retraite. 

C.  Allons,  mon  frère,  il  est  temps  de  se  lever. 

Le  m.  Laissez-moi  donc  dormir,  s'il  vous 
plait. 

C.  Vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice 
qui  doit  être  fervent. 
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Le  m.  Le  sommeil  n'est  point  incompatible 
avec  la  ferveur. 

C.  Quand  on  aime  Toffice,  on  est  bientôt 
éveillé. 

Le  m.  Oui,  quand  on  a  votre  âge  ;  mais  au 
mien,  on  dort  tout  debout. 

C.  Hé  bien,  c'est  aux  gens  de  mon  âge  à 
éveiller  la  jeunesse  trop  endormie. 

Le  m.  Est*ce  que  vous  n'avez  plus  rien  de 
mieux  à  faire? 

C.  Je  trouve  que  c'est  une  œuvre  pieuse  de 
vous  appeler  à  votre  devoir. 

Le  m.  Après  avoir  troublé  le  repos  du  monde, 
ne  sauriez-vous  me  laisser  le  mien? 

C.  En  se  levant  ici  de  bon  matin,  on  est  en- 
core en  repos  dans  cette  profonde  solitude. 

Le  m.  Je  vous  entends:  quand  vous  vous 
êtes  levé  ici  de  bon  matin,  vous  y  trouvez  la 
journée  bien  longue. 

C.  Oui;  j'étais  accoutumé  à  un  plus  grand 
mouvement. 

Le  m.  Vous  vous  ennuyez  de  n'avoir  ici  qu' 
à  prier  Dieu. 

C.  J'avais  bien  autre  chose  à  faire  quand  j' 
étais  empereur. 

Le  m.  Et  maintenant  vous  troublez  de  pauv- 
res novices  qui  ne  sont  pas  coupables  de  votre 
ennui. 
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C.  Je  m'occupe  souvent  aves  mes  douze  do- 
mestiques. 

Le  m.  C'est  une  triste  occupation  pour  un 
homme  qui  était  en  commerce  avec  toutes  les 
nations  connues. 

C.  J'ai  un  petit  cheval  pour  me  promener 
dans  ce  beau  vallon,  orné  de  toutes  les  beautés 
de  la  nature. 

Le  m.  Oui:  mais  tout  cela  ne  parle  point. 

C.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler,  quand  je  veux 
admirer. 

Le  m.  Je  le  crois;  mais  vous  voudriez  un 
peu  de  bruit  et  de  fracas. 

C.  J'ai  cent  mille  écus  de  pension:  ne  puis- 
je  pas  encore  faire  quelque  bruit? 

Le  m.  Votre  pension  est  assez  mal  payée;  le 
roi  votre  fils  n'en  a  guère  de  soin. 

C.  Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les  gens 
qui  se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

Le  m.  Ne  comptiez-vous  pas  là  dessus  quand 
vous  avez  quitté  vos  couronnes? 

C.  Je  vois  bien  que  cela  devait  être  ainsi. 

Le  m.  Si  vous  avez  compté  là  dessus,  pour- 
quoi vous  étonnez-vous  de  le  voir  arriver? 

C.  Je  ne  m'en  étonne  pas;  mais  je  voudrais 
voir  les  choses  mieux  aller. 

Le  m.  Tenez-vous-en  à  votre  premier  projet: 
renoncez  à  tout. 
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C.  Cela  est  difficile  quand  on  a  gouverné  le 
monde. 

Le  m.  Vous  ferez  mieux  de  n'y  plus  penser. 

C.   On  n'est  pas  maître  de  cela. 

Le  m.  Ne  désirez  plus  rien,  reposez-vous, 
et  laissez  reposer  les  autres. 

C.  Mais  je  vois  que  mon  fils,  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  n'a  pas  su  profiter  de  la  vic- 
toire. 

Le  m.  Vous  auriez,  sans  doute,  conduit  les 
affaires  autrement  que  lui. 

C.  Moi,  je  serais  déjà  à  Paris. 

Le  m.  Vous  étiez,  dans  vos  conquêtes,  bien 
plus  expéditif  que  lui. 

C.  Mon  fils  gouverne  mal;  il  ne  suit  aucun 
de  mes  conseils. 

Le  m.  De  plus,  il  ne  vous  paie  point  votre 
pension. 

C.  Tout  cela  me  chagrine  et  m'inquiète. 

Le  m.  Quoi!  n'étiez-vous  venu  chercher  le 
repos  qu'  à  condition  que  votre  fils  suivrait  vos 
conseils? 

C.  Non:  mais  je  croyais  qu'il  ferait  mieux. 

Le  m.  Jl  parait  que  vous  ne  connaissiez 
guère  la  solitude,  quand  vous  l'avez  cherchée. 
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DIALOGUE  XXI. 

CRANE  ET  SYNCOPE. 

La  Médecine, 

S.   Croyez-vous  à  la  médecine? 

C.  Non;  je  ne  vois  pas  que  pour  sa  santé,  il 
soit  nécessaire  d'y  croire. 

S.  Quoi  î  vous  ne  croyez  pas  à  une  chose 
établie  par  tout  le  monde? 

C.  Non.  Je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule 
qu'un  homme  qui  veut  en  guérir  un  autre. 

S.  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'un  homme 
en  puisse  guérir  un  autre? 

C.  Par  la  raison  que  les  hommes  ne  voient 
goutte  dans  les  ressorts  de  notre  machine. 

S.  Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à 
votre  compte? 

C.  Si  fait:  ils  savent  nommer  les  maladies, 
les  définir  et  les  diviser. 

S.  Vous  conviendrez  qu'ils  savent  aussi  les 
guérir? 

C.  Je  ne  conviens  pas  de  cela  du  tout. 

S.  Mais,  au  moins,  vous  conviendrez  que  les 
médecins  en  savent  plus  que  les  autres  sur  cette 
matière. 

C.  Ils  savent  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne 
guérit  pas  de  grand'  chose. 
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S.  Cependant,  nous  voyons  que  dans  la  mala- 
die, tout  le  nrionde  a  recours  aux  niédecins. 

C.  C'est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine, 
et  non  pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

S,  Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient 
à  la  médecine,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux- 
mêmes. 

C.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire,  dont  ils  profitent. 

S.  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  l'erreur  populaire? 

C.  Ils  en  profitent  aussi,  et  rient  quelquefois 
aux  dépens  de  leurs  malades. 

S.  Il  parait  que  vous  avez  une  dent  contre 
les  médecins. 

C.  Non:  je  crois  qu'ils  font  bien  de  profiter 
de  l'ignorance  du  peuple. 

S.  Mais,  enfin,  que  faut-il  donc  faire  quand 
on  est  malade? 

C.  Il  ne  faut  que  rester  en  repos. 

S.  Mais,  pendant  ce  temps  là,  la  maladie 
peut  vous  tuer. 

C.  Non,  la  nature  se  tire  d'elle  même  du  dés- 
ordre où  elle  est  tombée. 

S.  Mais  on  peut  aider  cette  nature  par  de 
certaines  choses. 

C.  Non:  il  faut  la  laisser  faire;   car  les  hom- 

F 
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mes  meurent  plus  souvent  de  leurs  remèdes  que 
de  leurs  maladies. 

S.  Je  crois  cependant  que  des  remèdes  bien 
administrés  peuvent  produire  de  très  bons  effets. 

C.  Ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons  à 
nous  repaître. 

S.  Vous  avez  beau  dire,  on  a  vu  des  cures 
merveilleuses,  opérées  par  la  médecine. 

C.  C'est  la  nature  qui  a  opéré:  on  a  cru  que 
c'était  la  médecine. 

S.  C'est  à  dire  que  vous  voulez  en  savoir  plus 
que  tous  nos  grands  médecins. 

C.  Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce 
sont  deux  sortes  de  personnes  que  vos  grands 
médecins. 

S.   Que  voulez-vous  dire,  Monsieur? 

C.  Je  veux  dire  qu'ils  raisonnent  très  bien, 
et  qu'ils  agissent  souvent  en  ignorants. 

S.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eut  ici  quelqu'un 
de  ces  messieurs,  pour  rabaisser  votre  caquet. 

C.  Je  ne  prends  point  ^  tâche  de  combattre 
la  médecine. 

S.  Que  faites-vous  donc,  si  vous  ne  la  com- 
battez pas? 

C.  Je  voulais  seulement  vous  tirer  un  peu  de 
l'erreur  où  vous  êtes. 

S.  Je  vous  crois  vous-même  dans  l'erreur,  et 
je  désirerais  pouvoir  vous  en  tirer. 
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G.  Que  cela  ne  vous  donne  pas  d'inquiétude; 
je  sais  là  dessus  à  quoi  m'en  tenir. 

S.  Si  j'étais  que  des  médecins,  je  me  venge- 
rais de  votre  incrédulité. 

C.  Que  voulez-vous  qu'ils  fassent. 

S.  Je  vous  laisserais  sans  secours  quand  vous 
serez  malade. 

C.  Ne  vous  mettez  pas  en  colère,  je  vous  prie; 
cela  pourrait  vous  faire  mal. 

S.  Oui,  si  les  médecins  sont  sages,  ils  feront 
ce  que  je  dis. 

C.  Je  ne  leur  demanderai  point  de  secours. 

S.  Tant  pis  pour  vous,  si  vous*  n'avez  pas 
recours  aux  remèdes. 

C.  J'ai  mes  raisons  pour  n'en  point  vouloir 


DIALOGUE  XXII. 

EQUILIBRE  ET  GRAVITATION. 

Définition  de  la  loi  naturelle, 

E.   Que'est-ce  que  la  loi  naturelle? 

G.  C'est  l'ordre  régulier  et  constant  des  faits 
par  lequel  Dieu  régit  l'univers. 

E.  Cet  ordre  est-il  également  présent  aux 
sens  et  à  la  raison  de  tous  les  hommes? 

G.  Oui.  C'est  le  seul  guide  qui  les  conduise 
sans  distinction  de  pays  ni  de  secte  vers  la  per- 
fection et  le  bonheur. 


64 

E,  Que  signifie  le  mot  Loi? 

G.  Le  mot  Loi  signifie  ordre  ou  défense  d'agir. 

E.  Que  résulte-t-il  de  Pinfraction  de  cet  ordre? 

G.  11  en  résulte  une  peine  qui  est  proportion- 
née à  la  gravité  de  l'infraction. 

E.  Que  résulte-t-il  de  l'observation  de  cet 
ordre? 

G.  Il  en  résulte  une  récompense  qui  est  pro- 
portionnée à  l'étendue  de  l'observation. 

E.  Est-ce  qu'il  existe  de  tels  ordres  dans  la 
nature? 

G.  Oui. 

E.   Que  signifie  ce  mot  Nature. 

G.  Il  désigne  l'univers,  la  puissance  qui  anime 
cet  univers  et  les  opérations  partielles  de  cette 
puissance. 

E.  Est-ce  que  les  actions  de  chaque  être,  ou 
de  chaque  espèce  d'êtres  sont  soumises  à  ces  lois. 

G.  Oui;  et  ces  lois  ne  peuvent  être  enfreintes 
sans  que  l'ordre  soit  interverti  et  troublé. 

E.   Donnez-moi  des  exemples  de  ces  lois. 

G.  C'est  une  loi  de  la  nature  que  le  soleil 
éclaire  le  monde,  que  le  feu  brûle,  que  l'eau  coule 
de  haut  en  bas. 

E.  Est-ce  une  loi  de  la  nature  que  tous  les 
corps  tendent  vers  la  terre? 

G.  Oui,  de  même  que  la  flamme  s'élève  vers 
les  cieux. 
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E.  Quelssont  les  caractèresdelaloinaturelle? 

G.  C'est  d'être  inhérente  à  l'existence  des 
choses. 

E.  Elle  est  donc  primitive  et  antérieure  à 
tout  autre  loi  ? 

G.  Oui,  elle  est  primitive  et  universelle. 

E.   Est-elle  uniforme  et  invariable? 

G.  Oui.  Elle  est  également  évidente  et  pal- 
pable. 

E.  Pourquoi  dites-vous  qu'elle  est  évidente 
et  palpable? 

G.  Parce  qu'elle  consiste  tout  entière  en  faits 
sans  cesse  présens  aux  sens  et  àla  démonstration. 

E.  Est-elle  raisonnable? 

G.  Oui:  car  ses  préceptes  et  toute  sa  doctrine 
sont  conformes  à  la  raison  et  à  l'entendement 
humain. 

E.  Est-elle  juste? 

G.  Oui  :  car  dans  cette  loi  les  peines  sont 
proportionnées  aux  infractions. 

E.  Est-elle  pacifique  et  tolérante? 

G.  Oui:  car  les  hommes  étant  frères  et  égaux 
en  droits,  elle  ne  leur  conseille  à  tous  que  paix 
et  tolérance. 

E.  Est-elle  également  bienfaisante  pour  tous 
les  hommes? 
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G.  Oui:  car  elle  leur  enseigne  à  tous  les  vrais 
moyens  d'être  meilleurs  et  plus  heureux. 

E.  A-t-onde  tout  tempsconnulaloi  naturelle? 

G.  On  en  a  toujours  parlé;  mais  peu  en  ont 
eu  une  idée  exacte. 

E.   Pourquoi  cela? 

G.  Parcequ'  elle  forme  une  ensemble  qui 
exige  la  connaissance  de  beaucoup  de  faits. 

E.  Est-ce  que  Pinstinct  seul  n'indique  pas  la 
loi  naturelle? 

G.  Non:  car  par  instinct  Ton  n'entend  que 
ce  sentiment  aveugle  qui  porte  vers  tout  ce  qui 
flatte  les  sens. 

E.  Si  la  loi  naturelle  n'est  pas  écrite,  ne  de- 
vient-elle pas  une  chose  arbitraire  et  idéale? 

G.  Non:  car  elle  consiste  tout  entière  en  faits, 
dont  la  démonstration  peut  sans  cesse  se  re- 
nouveler. 


DIALOGUE  XXIII. 

AFFINITÉ  ET  COHESION. 

Principes  de  la  loi  naturelle  par  rapport  â 
rhomme. 

A.  Quels  sont  les  principes  de  la  loi  naturelle 
par  rapport  à  l'homme? 

C.  Ils  sont  simples:  ils  se  réduisent  à  un  pré- 
cepte fondamental  et  unique. 
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A.   Quel  est  ce  précepte? 

C.  C'est  la  conservation  de  soi-même. 

A.  Comment  ia  nature  ordonne-t-elle  à  l'hom- 
me de  se  conserver? 

C.  Par  deux  sensations  puissantes  et  involon- 
taires qu'elle  a  attachées  à  toutes  ses  actions. 

A.  Expliquez-moi  la  nature  de  ces  deux  sen- 
sations. 

C.  L'une,  sensation  de  douleur,  l'avertit  et  le 
détourne  de  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire;  l'au- 
tre, sensation  de  plaisir,  l'attire  et  le  porte  vers 
tout  ce  qui  tend  à  conserver  son  existence. 

A.   Le  plaisir  n'est  donc  pas  un  mal? 

C.  Non.  Il  ne  l'est  qu'autant  qu'il  tend  à 
détruirci  la  santé  et  la  vie. 

A.  Le  plaisir  est-il  l'objet  principal  de  notre 
existence? 

C.  Non.    Il  ne  l'est  pas  plus  que  la  douleur. 

A.  Nos  sensations  ne  peuvent-elles  pas  nous 
tromper  quelquefois? 

C.  Oui:  elles  le  peuvent  momentanément. 

A.  Comment  peuvent-elles  nous  tromper? 

C.  De  deux  manières:  par  ignorance  et  par 
passion. 

A.  Quand  nous  trompent-elles  par  ignorance? 

C.  Lorsque  nous  agissons  sans  connaître  l'ac- 
tion et  l'effet  des  objets  sur  nos  sens. 

A.  Quand  r.ous  trompent-elles  par  passion? 
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C.  Lorsque,  pour  satisfaire  nos  désirs,  nous 
faisons  usage  des  objets  dont  nous  connaissons 
l'action  nuisible. 

A.  Que  résulte-t-il  de  là? 

C.  II  en  résulte  que  l'ignorance  et  nos  désirs 
immodérés  sont  contraires  à  notre  conservation. 

A.  L'instruction  de  notre  esprit,  et  la  modé- 
ration de  nos  passions  sont  donc  nécessaires? 

C.  Oui:  ce  sont  deux  lois  qui  dérivent  du 
principe  de  notre  conservation. 

A.  Mais,  si  nous  naissons  ignorans,  l'ignor- 
ance n'est-elle  pas  une  loi  naturelle? 

C.Pasplus  que  de  rester  enfans,  nus  et  faibles. 

A.  L'homme  isolé  peut-il  se  procurer  toutes 
ces  notions  nécessaires  à  son  existence? 

C.  11  ne  le  peut  qu'  avec  l'aide  de  ses  sem- 
blables, que  vivant  en  société. 

A.  Pourquoi  donc  des  philosophes  ont-ils 
appelé  la  vie  sauvage  l'état  de  perfection? 

C.  Ces  philosophes  n'étaient  que  des  esprits 
bizarres,  moroses,  et  non  de  vrais  philosophes. 

A.  Quel  est  le  vrai  sens  àe  ce  mot  philosophe? 

C.  Le  mot  philosophe  signifie  amant  de  la 
sagesse, 

A.  En  quoi  consiste  la  sagesse? 

C.  Elle  consiste  dans  la  connaissance  et  la 
pratique  des  lois  naturelles. 

A.  Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'état  sauvage? 
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C.  C'est  un  animal  brut,  ignorant,  une  bête 
méchante  et  féroce. 

A.  Est-il  heureux  dans  cet  état? 

C.  Non:  car  il  n'a  que  les  besoins  du  mo- 
ment que,  souvent,  son  ignorance  lui  empêche 
de  satisfaire. 

A.  Est-il  libre? 

C.  Non:  car  sa  vie  dépend  de  tout  ce  qui 
l'entoure. 

A.  Vous  concluez  donc  que  l'état  sauvage 
n'est  pas  naturel? 

C.  Oui,  puisque  tous  les  efforts  de  l'espèce 
humaine,  depuis  son  origine,  n'ont  tendu  qu'à 
sortir  de  cet  état  violent. 


DIALOGUE  XXIV. 

CONCORDE  ET  BIENVEILLANCE. 

Des  vertus  sociales;  de  la  justice. 
C.   Qu'est'Ce  que  la  société  ? 

B.  C'est  toute  réunion  d'hommes  vivant  en- 
semble, dans  le  but  de  travailler  à  leur  perfec- 
tionnement et  à  leur  conservation. 

C.  Les  vertus  sociales,  sont-elles  nombreuses? 

B.  Oui:  l'on  peut  en  compter  autant  qu'il  y 
a  d'espèces  d'actions  utiles  à  la  société. 

C.  Quel  est  le  principe  fondamental  de  toutes 
ces  actions? 
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B.  C'est  la  justice,  qui  seule  comprend  toutes 
les  vertus  de  la  société. 

C.  Pourquoi  dites-vous  que  la  justice  est  la 
vertu  fondamentale  de  la  société? 

B.  Parce  qu'elle  seule  embrasse  la  pratique 
de  toutes  les  actions  qui  lui  sont  utiles. 

C.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la 
justice? 

B.  Par  trois  attributs  physiques,  inhérens  à 
l'organisation  de  l'homme. 

C.  Quels  sont  ces  attributs? 

B.  C'est  l'égalité,  la  Hberté,  la  propriété. 

C.  Comment  l'égalité  est-elle  un  attribut 
physique  de  l'homme? 

B.  Parce  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes 
organes,  les  mêmes  membres  et  le  besoin  de  s'en 
servir. 

C.  Ils  ont  donc  un  droit  égal  à  la  vie? 

B.  Oui;  et  sont  tous  égaux  devant  Dieu. 

C.  Croyez-vous  que  les  hommes  aient  des 
facultés  égales. 

B.  Non:  car  il  est  évident  que  les  uns  sont 
faibles  de  corps  et  d'esprit,  tandis  que  les  autres 
sont  forts. 

C.  Ont-ils  des  besoins  égaux? 

B.  Non:  car  les  uns  mangent  et  boivent  beau- 
coup, et  les  autres  peu. 


71 

C.   Ont- ils  des  passions  égales? 

B.  Non:  car  les  uns  en  ont  de  douces,  et  les 
autres  de  violentes. 

C.  Ils  sont  donc  réellement  inégaux? 

B.  Oui,  dans  les  développemens  de  leurs 
moyens,  mais  non  pas  dans  la  nature  et  l'essence 
de  ces  moyens. 

C.  Comment  la  liberté  est-elle  un  attribut 
physique  de  l'homme? 

B.  Parce  que  tous  les  hommes  ont  des  sens 
qui  suffisent  à  leur  conservation. 

C.  Mais  si  un  homme  est  né  fort,  n'a-t-il  pas 
le  droit  de  maîtriser  l'homme  né  faible? 

B.  Non:  car  ce  n'est  ni  une  nécessité  pour  lui, 
ni  une  convention  entre  eux. 

C.  Comment  la  propriété  est-elle  un  attribut 
physique  de  l'homme? 

B.  En  ce  que  tout  homme  étant  constitué 
égal  à  un  autre,  il  est  le  propriétaire  plénier  de 
son  corps  et  des  produits  de  son  travail. 

C.  Comment  la  justice  dérive-t-elle  de  ces 
trois  attributs? 

B.  En  ce  que  les  hommes  ne  se  devant  rien, 
ils  n'ont  le  droit  de  rien  se  demander  les  uns  aux 
autres. 

C.  Définissez-moi  la  justice. 

B.  La  stricte  justice  se  borne  à  dire:  ne  fais 
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pas  à  autrui  le  mal  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il 
te  fit. 

C.  Jusqu'  àquel  point  peut  s'étendrela  justice? 

B.  Jusqu'à  la  charité  ou  l'amour  du  prochain, 
qui  s'étend  jusqu'  à  dire:  fais  à  autrui  le  bien 
que  tu  voudrais  en  recevoir. 

C.  Doit-on  faire  du  bien  à  autrui  sans  compte 
et  sans  mesure? 

B.  Non:  car  c'est  ie  moyen  de  le  conduire  à 
l'ingratitude. 

C.  L'aumône  est-elle  une  action  vertueuse? 

B.  Oui:  quand  elle  est  faite  avec  mesure. 

C.  La  loi  naturelle  prescrit-elle  la  probité? 
B.  Oui  :  car  la  probité  n'est  que  le  respect 

de  ses  propres  droits  dans  ceux  d'autrui. 
0.  La  loi  naturelle  défend  donc  le  vol? 

B.  Oui:  car  l'homme  qui  vole  autrui  lui 
donne  le  droit  de  le  voler  lui-même. 

C.  Défend-elle  même  le  désir  du  vol? 

B.  Oui:  car  ce  désir  mène  naturellement  à 
l'action. 

C.  La  loi  naturelle  ordonne-t-elle  la  sincérité? 

B.  Oui:  car  elle  établit  la  confiance  et  fliit 
naître  des  biens  infinis. 

C.  Elle  défend  donc  le  mensonge? 

B.  Oui:  car  il  suscite  parmi  les  hommes  la 
défiance  et  une  foule  de  maux  qui  tendent  à  leur 
destruction. 
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DIALOGUE  XXV. 

APTITUDE  ET  TENDANCE. 

Du  bien  et  du  mal  ;  du  vice  et  de  la  vertu, 

A.   Qu'est-ce  que  le  bien? 

T.  C'est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  et  à 
perfectionner  l'homme. 

A.   Qu'  est-ce  que  le  mal? 

T.  C'est  tout  ce  qui  tend  à  détruire  et  à 
détériorer  l'homme. 

A.  Qu'  entend-on  par  mal  et  bien  physique? 

T.  On  entend  par  ce  mot  physique^  tout  ce 
qui  agit  immédiatement  sur  le  corps. 

A.  Pourriez-vous  m'en  donner  quelques  ex- 
emples? 

T,  Oui:  la  santé  est  un  bien  physique;  la 
maladie  est  un  mal  physique. 

A.  Qu'  entendez-vous  par  mal  et  bien  moral? 

T.  Par  moral^  on  entend  ce  qui  n'agit  que 
par  des  conséquences  plus  ou  moins  prochaines. 

A.  Voulez- vous  m'en  donner  quelques  ex- 
emples? 

T.  Oui:  la  calomnie  est  un  mal  moral;  la 
bonne  réputation  est  un  bien  moral. 

A.  Tout  ce  qui  tend  à  conserver  ou  à  pro- 
duire est  donc  un  bien? 

T.  Oui  :   voila   pourquoi   la    culture    d'un 
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champ  est  considérée  comme  une  œuvre  agré- 
able à  Dieu. 

A.  Tout  ce  qui  tend  à  détruire  ou  à  donner 
la  mort,  est  donc  un  mal? 

T.  Oui:  voila  pourquoi  des  législateurs  ont 
étendu  l'idée  du  mal  jusque  sur  le  meurtre  des 
animaux. 

A.  L'intention  de  faire  du  bien  peut-elle  être 
un  mérite? 

T.  Non;  mais  elle  est  un  commencement  de 
bien  par  la  tendence  qu'elle  donne  vers  l'action. 

A.  Qu'  est-ce  que  la  vertu? 

T.  C'est  la  pratique  des  actions  utiles  à  l'in- 
dividu et  à  la  société. 

A.  Que  signifie  ce  mot  individu^ 

T.  Il  signifie  un  homme  considéré  isolément 
de  tout  autre. 

A.  Qu'  est-ce  que  le  vice? 

T.  C'est  la  pratique  des  actions  nuisibles  à 
l'individu  et  à  la  société. 

A.  Le  vice  et  la  vertu  ont-ils  des  degrés  de 
force  et  d'intensité? 

T.  Oui:  selon  l'importance  des  facultés  qu'ils 
attaquent,  ou  qu'ils  favorisent. 

A.  Donnez-m'en  des  exemples. 

T.  L'action  de  sauver  la  vie  de  dix  hommes 
est  plus  vertueuse  que  celle  de  sauver  la  vie 
d'un  seul. 
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A.  Maintenant,  donnez-moi  un  exemple  du 
vice. 

T.  L'action  de  nuire  à  dix  hommes  est  plus 
coupable  que  celle  de  nuire  à  un  seul. 

A.  Comment  la  loi  naturelle  prescrit-elle  la 
pratique  du  bien  et  de  la  vertu? 

T.  Par  les  avantages  qui  en  résultent. 

A.  Comment  défend-elle  la  pratique  du  mal 
et  du  vice? 

T.  Par  les  dommages  qui  en  résultent. 

A.  Ses  préceptes  sont  donc  dans  l'action? 

T.  Oui:  ils  sont  l'action  même  considére'e 
dans  son  effet  présent  et  dans  ses  conséquences 
futures. 

A.  Comment  divisez-vous  les  vertus? 

T.  Nous  les  divisons  en  trois  classes. 

A.  Nommez-les. 

T.  Vertus  individuelles,  domestiques  et  so- 
ciales. 

A.  Vous  divisez,  sans  doute,  les  vices  de  la 
même  manière? 

T.  Oui:  vices  individuels,  domestiques  et 
sociaux. 

Fin  de  la  Première  Série, 
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